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ASTRONOMIE. — Réponse à quelques critiques relatives à la Note du 21 février 
sur la parallaxe du Soleil ; par M. Fave. 


« Dans une des dernières séances, j'ai annoncé à l’Académie que la pa- 
rallaxe du Soleil pouvait être dès aujourd’hui déterminée à 45 de seconde 
près; j'ai donné 8,82 comme moyenne de dix déterminations indé- 
pendantes, en déclarant que j'adopterai, pour ma part, 8”,813, donné 
par les deux méthodes physiques de M. Fizeau et de M. Foucault, combinées 
avec la constante de l’aberration de Struve. 

» Cefait considérable et fort inattendu paraît n’avoir pas été bien compris 
en Angleterre, si j'en crois du moins le compte rendu de la dernière séance 
de la Société royale astronomique de Londres, dans le cours de laquelle 
certaines critiques m’ont été adressées par des astronomes éminents. Je 
demande à l’Académie la permission de leur répondre, fort étonné d’ail- 
leurs d’avoir à revenir sur une question si simple et si nettement tranchée 
par les documents existants. 

» On a été tellement surpris de l'annonce que j’ai faite de la véritable 
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parallaxe du Soleil, avec preuves à l'appui, que mes honorables contradic- 
teurs, dont les idées n’avaient pas pris cette direction, ont paru croire que 
J'avais choisi exprès les plus faibles nombres. Si j'avais agi ainsi, j'aurais 
perdu tout le bénéfice du puissant procédé que j'ai employé, et je n'aurais 
abouti qu’à me faire, à moi-même, une grossière illusion. La règle que 
J'ai suivie, lorsque je me trouvais en présence de plusieurs valeurs, pro- 
venant d’une même méthode, c'était de prendre la dernière en date, parce 
qu'il y avait à présumer que le dernier venu aurait profité de l’expérience 
de ses devanciers ou bien aurait mis en œuvre des observations nouvelles. 

» C’est ainsi que, pour la parallaxe déduite des observations de Mars, 
j'ai pris le nombre 8,85 de M. Newcomb, et non le nombre antérieur 8”,94 
de M. Stone. Si j'avais adopté ce dernier, ma parallaxe n’en aurait pas 
tant changé pour cela qu’on semble le croire en Angleterre : il m'aurait 
fallu l’augmenter de 0”,009. M. Stone me permettra-t-il de lui faire remar- 
quer que, dans la même séance, M. Christie a donné lecture d’un Mémoire 
par lequel M. Gill présente 8”,78 comme un résultat certain des obser- 
vations de Mars en 1877. Si l’on veut adopter ce dernier nombre, je devrai 
diminuer ma parallaxe de 0”,007, et, si l’on m'’autorise à prendre la 
moyenne, je retombe sur mon nombre, à —{— de seconde près. 

» De même, M. Neison me reproche d’avoir pris la moyenne des valeurs 
assignées par M. Airy et par M. Newcomb à la constante d’une inégalité 
lunaire. Je sais qu’il a fait sur ce point des recherches très approfondies; 
mais il y a eu aussi quelques contradictions qui m'ont fait hésiter. J'ai 
finalement cru devoir m’en tenir aux nombres connus. Je suis loin pourtant 
de contester la réalité des corrections d'irradiation que M. Neïson propose; 
mais, s’il fait varier d’une seconde la constante en question, ce qui n’est pas 
impossible, il en résultera un changement de 1 de seconde dans ma 
parallaxe. 

» On m'a reproché aussi de n’avoir pas tenu compte d’une inégalité sécu- 
laire de 2” dans le moyen mouvement de Mars, laquelle aurait échappé à 
Le Verrier. J'ai prié M. Tisserand, qui revoit en ce moment cette partie 
des travaux de notre illustre confrère, de me renseigner à ce sujet. J'en 
tiendrai compte avec plaisir, mais on peut être certain que l'effet sur ma 
parallaxe sera de l’ordre des autres corrections qu’on a en vue. 

» J'invite même mes savants critiques à reprendre mon calcul, qui n’a 
pas le mérite d’être bien compliqué, mais qui a celui de trancher une 
question qu’on semble, chez nos voisins, désespérer de résoudre à moins de 
nouvelles lumières. J'ose annoncer d'avance qu’ils trouveront la même chose 
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que moi, dans les limites que j’ai assignées, même avec d’antres données, 
pourvu que ces données résultent de recherches indépendantes et impar- 
tiales sur l’objet que nous avons en vue. C’est qu’en effet, par la marche que 
j'ai suivie, la seule qui soit conforme à l'esprit scientifique et à la richesse 
inouie de nos informations actuelles, la question ne porte plus sur le 
chiffre des dixièmes de seconde, mais sur celui des centièmes, et même, à 
mon avis, avis venu après coup, lorsque je contemplais avec quelque 
surprise le résultat de mon travail, ce n’est pas autour de 8”,82 que les 
résultats futurs oscilleront, mais autour de 8”,813. 

» Je désire bien vivement de n’étonner personne par cette confiance, 
qui n’a rien d’excessif, Jetons en effet un coup d'œil rapide sur le passé, 

». Les Français, les premiers, ont mesuré cette parallaxe par Mars, il y 
a plus de deux siècles, et trouvé 9”,5. Plus tard, les Anglais ont préconisé 
la méthode, des passages de Vénus. On a trouvé 8”,58 (Encke) par ceux 
de 1761.et 1769. On aurait dû prendre la moyenne, ce qui aurait donné 
9”,04, résultat incontestablement meilleur. Plus tard, les Anglais ont repris 
l'observation de Mars et trouvé 9” environ. Il aurait fallu abandonner le 
premier résultat et prendre la moyenne de 9” et de 8”,58, ce qui aurait 
donné 8”,70. 

» Plus tard, Hansen appliqua une troisième méthode, celle de l’iné- 
galité parallactique : il trouva 8”,96. On aurait dû combiner ces trois mé- 
thodes, parfaitement indépendantes l’une de l’autre : on aurait trouvé 8”, 84. 

» Plus tard Le Verrier adopta une parallaxe déduite de l'équation 
mensuelle de la Terre. Il aurait dû combiner les quatre méthodes et obtenir 
ainsi une moyenne plus probablement exacte qu'aucun résultat isolé. 

» Je ne vois que M. André qui ait suivi cette marche si simple et essayé 
de combiner par voie de moyenne les cinq méthodes connues de son temps. 
Il a trouvé 8”,847. Mais depuis cette époque, c’est-à-dire dans le cours 
des dix dernières années, cinq méthodes nouvelles ont été appliquées. Il y 
en a.dix aujourd’hui, et parmi elles de très inattendues et de très remar- 
quables. Chacun de ces dix résultats est le fruit de centaines ou de milliers 
d'observations soignées, de dix natures différentes, faites à différentes 
époques par des centaines d'observateurs. De plus, ces dix méthodes sont 
absolument indépendantes les unes des autres. Les dix nombres anxquels 
ont abouti tant d'efforts, d’habileté, de science profonde sont entachés 
d'erreurs; mais ces erreurs ne dépassent pas certaines limites, 55 ou + 
de seconde environ; en outre, il est bien probable que ces dix erreurs ne 
sont pas toutes de même signe, tout le monde en conviendra : les unes sont 
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positives, les autres négatives. Qu'en résulte-t-il ? Si vous faites la somme de 
ces dix résultats, les erreurs en plus et les erreurs en moins se compenseront 
en partie et, en divisant par 10 le résidu quel qu’il soit, on réduira encore 
l'erreur dans une forte proportion. Tout le monde sait cela; il n'y a pas 
d’observateur qui ne le pratique chaque jour dans des conditions bien 
moins favorables. 

» Jamais on n’a vu dans aucune science, que je sache, une même con- 
stante déterminée par tant de méthodes différentes. Il n’y a donc pas à 
s'étonner qu'aujourd'hui la distance du Soleil à la Terre soit déterminée 
à 5 de sa valeur, tandis qu’il y a vingt ans elle n'était pas connue à -£; 
ce dont il faut s'étonner, c’est qu’on ait tant tardé à s’en apercevoir. 

» En terminant, je réitère moninvitation à mes critiques anglais. Qu'ils 
veuillent bien reprendre mon calcul à leur façon, qu’ils corrigent mes dix 
nombres d'après de meilleurs renseignements, qu'ils prennent une moyenne 
brute ou qu'ils tiennent compte des poids : je me réjouis d'avance de leur 
surprise lorsqu'ils retrouveront au bout de leur plume mon résultat, amé- 
lioré de quelques millièmes de seconde, mais enfin mon résultat, si l'on 
veut bien me permettre d'appeler mien, tant qu'il sera contesté, le résultat 
final des travaux de tant d'hommes illustres et de tant d’habiles obser- 
vateurs, » | 


THERMOCHIMIE. — Sur le nitrate de diazobenzol; par MM. Berrueror 
et Vie (*). 


« 1. Le nitrate de diazobenzol est une matière explosive, solide, cristal- 
lisée, répondant à la formule 


C'?H*Az?,AzO'H; 


le diazobenzol lui-même est un composé diazoïque, un nitrile dérivé 
de l’aniline et de l'acide nitreux : 


C'?H' Az + Az2O‘H — 2H°?0:. 


C'est un corps type parmi les substances explosives, attendu qu'il repré- 
sente le résidu de deux générateurs azotés, qui ont perdu, l'un son oxygène, 


(*) Ce travail, exécuté pour la Commission des Substances explosives, est publié avec l’au- 
torisation du Ministre de la Guerre. 
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l’autre une partie de son hydrogène, dans l’acte de la combinaison; mais 
une portion notable de l’énergie elle-même des éléments perdus par ces 
générateurs subsiste dans le résidu diazoïque : elle rend compte de son 
caractère explosif, 

». Le nitrate de dixzobenzol a été proposé comme amorce. Il est fort 
employé aujourd’hui, dans l’industrie, pour la fabrication des matières colo- 
rantes. Nous en avons étudié la chaleur de formation, la chaleur de déto- 
nation et Ja chaleur de combustion, la densité, ainsi que les pressions 
développées en vases.clos; le tout conformément an programme général, 
adopté pour l'étude des matières explosives, et dont nous avons fait l'ap- 
plication précédemment au fulminate de mercure (*). 

» L'aniline qui a servi à nos préparations nous a été fournie fort obli- 
geamment par M. Coupier, dans un grand état de pureté : nous le prions 
de vouloir bien accepter ici nos remerciments. 

» 2, Stabilité. — Le nitrate de diazobenzol, dans l’air sec et à l'abri de 
la lumière, à pu être conservé pendant deux mois et au delà, sans altération. 
Exposé à la lumière du jour, il devient rosé, puis s’altère de plusen plus, 
quoique lentement, Cette altération est bien plus marquée sous l'influence 
de l'humidité : le composé prend d'abord une odeur de phénol, avec une 
nuance spéciale, puis il se boursoufle, en devenant noir et en dégageant 
des gaz. 

» Au contact de l’eau, il se détruit immédiatement, comme on sait, en 
dégageant de l’azote, du phénol, 


C'?H*Az?,AzOSH + H?0? = C'H°O? + Az? + AzOSH, 


et divers autres produits. 

» Le nitrate de diazobenzol est aussi sensible au choc que le fulminate 
de mercure : il détone sous le choc du marteau, ou par un frottement un 
peu énergique. Mais il est bien plus altérable que le fulininate sous l’in- 
fluence de l’humidité et de la lumière. 

» Par échauffement, il détone avec une violence extrême, à partir de 90°. 
Au-dessous, il se décompose peu à peu et sans détonation, lorsqu'il est 
chauffé par petites portions. Le nitrate de diazobenzol est bien plus sen- 
sible à l’échauffement que le fulminate de mercure, dont le point de 
déflagration, dans les mêmes conditions, est situé vers 195°. 

» 3. Densité. — La densité du nitrate de diazobenzol a été trouvée égale 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t, XXI, p. 564. 
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à 1,37, au moyen du voluménomètre; soit un tiers de celle du fulminate. 
Une compression énergique et lentement exercée amène ce corps à une 
densité apparente voisine de l’unité. 

» 4. Composilion. — 0%,500, brülés par détonation dans une atmosphère 
d'oxygène pur, ont fourni la dose théorique d’acide carbonique, à 4 près 
(en moins). Il n’y avait ni oxyde de carbone, ni gaz combustible quelconque 
dans le résidu. 

» 5. Chaleur de combustion totale. — Cette combustion avait été provo- 
quée par l’ignition galvanique d’un fil fin de platine. Elle a dégagé, pour 
1678 (164): + 783%,9 à volume constant (deux expériences); ce qui fait 
+ 182449 à pression constante : 


C'H'Az?,AzO'H + 230 = 12CO°? + 5HO + 3 Az. 


» 6. Chaleur de formation depuis les éléments. D'après le chiffre pré- 
cédent : 


C!? (diamant) + H$ + Az5 + O6— C!*H*Az?, AzOSH, absorbe. . ,.  — 47011, 4. 


La formation de l'acide azotique, Az + O°+ H = AzO'H liquide, déga- 
geant d’ailleurs + 41%,6; on a 


C!? + H'+ Az? + AzOCH (liquide) — C!?H*Az°, AzOSH crist., absorbe.,  —89(%!,0; 


chiffre qui donne une notion plus exacte de la chaleur de formation du 
diazobenzol lui-même : encore faudrait-il le diminuer de la chaleur dé- 
gagée par la combinaison du diazobenzol avec l’acide nitrique. 

» Mais le diazobenzol libre lui-même est un corps liquide, trop mal 
défini pour que nous ayons cru pouvoir l’étudier. 

» Quoi qu’il en soit, de tels chiffres négatifs répondent aux propriétés 
explosives si caractérisées du composé. 

» 7. Chaleur de détonalion.— Nousdésignons par là la chaleur dégagée par 
l'explosion pure et simple du nitrate de diazobenzol, explosion qui donne 
lieu à des produits complexes. On a opéré cette explosion au sein d’une 
atmosphère d’azote, dans la bombe d'acier précédemment décrite : le feu 
étant communiqué par l’ignition galvanique d’un fil fiu de platine. On a 
trouvé (deux expériences concordantes), pour 1678: +114°",8; soit 
+ 687%!,7 par kilogramme. 

» 8. Le volume des gaz produits (volume réduit) était 817,8 par ki- 
logramme, ou 136,6 par équivalent. 
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» Ces gaz ont offert la composition suivante, dans les conditions de nos 
expériences, qui sont celles d’une faible densité de chargement : 


C'AZH:, NT ; 32; Msoittpour 3686... ....: 4,4 
CO adte 48,65 D RE ou ie NÆ66: À 
CHE Rare 2,15 SR SU EN 2,0 
15 ne , 2757 BL ETES EUR AR 37,9 
Az... ERA CE CR 18,3 ee à» | PERTE 25,0 

100,0 136,0 


» On peut remarquer que dans cette décomposition explosive : 

» 1° Il se forme une dose considérable d’acide cyanhydrique. 

» 2° La totalité de l’oxygène, à un centième près, se retrouve sous forme 
d'oxyde de carbone; c’est-à-dire que le carbone prend tout l’oxygène et 
qu’il ne se forme pas d’eau dans la détonation. 

» 3° Les trois quarts de l'azote seulement se dégagent à l’état libre, un 
quinzième à l’état d'acide cyanhydrique. Le surplus demeure confiné dans 
les produits charbonneux de l’explosion : une petite partie sous forme 
d’'ammoniaque, comme il sera dit plus loin; mais la majeure partie (un 
demi-équivalent environ) sous la forme d’un composé azoté fixe et spécial. 

» 4° L’hydrogène libre atteint presque trois équivalents et demi; 
un demi-équivalent forme du gaz des marais; un demi-équivalent, de 
l'ammoniaque et de l'acide cyanhydrique; et un demi-équivalent demeure 
uni au charbon. 

» 9° La moitié du carbone exactement forme de l’oxyde de carbone, Un 
neuvième du surplus concourt à former l'acide cyanhydrique et le formène. 

» 6° Le résidu solide renferme près de la moitié du poids du car- 
bone. La composition brute de ce résidu n’est pas fort éloignée des 
rapports C'?H Az : c’est donc un charbon riche en azote et en hydrogène, 
ces éléments étant probablement unis entre eux sous forme de corps con- 
densés et polymérisés. 

» 7° Les gaz produits contiennent, d’après le calcul de l'analyse, 75,9 
pour 100 du poids de la matière, L'expérience directe, faite par diffé- 
rence, c’est-à-dire d’après la perte de poids de l’appareil, a donné 75,6. 

» 8° Le résidu solide se présente sous l'aspect d’un charbon réduit en 
poussière impalpable, très volumineux, à odeur ammoniacale. 

» L’ammoniaque, dosée à froid dans ce résidu par le procédé Schlæsing, 
représentait 0#,011 par gramme d’explosif; dans les gaz eux-mêmes, on a 
trouvé : 08, 0004. 
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» 9. Le Tableau suivant résume ces résultats, rapportés à 1000 parties 
en poids : 


bre ERA TR 189,7 
sous forme de CyH....... 16, 
AZOLe ee À TT. vrai x 29144 
| combiné dans le charbon .. 35,6 | 
Oxygène sous forme de CO............... 285,6 
_Gbréss time 20,5 | 
sous forme de C°H*....... 352 | 
Hydrogène... » CHE «22 29,9 
» AZH% mr. 2.0 
| combiné dans le charbon... 3,0 
sous forme de CO........ 215,8 | 
v / 
Carbone. .... x ne TER 29 431,3 
Charbon: PE PSE 191,7 | 


» 10. Équation de décomposition. — La réaction principale se réduit à 
C'?H*Az?,AzO‘H = 6CO + 6C + H° + Az*. 


Mais un dixième environ du carbone non combiné avec l'oxygène demeure 
uni à l'hydrogène et à l’azote sous la forme gazeuse, en constituant du 
formène et de l’acide cyanhydrique; un tiers de l'hydrogène concourt à 
former ces gaz, ainsi que l’ammoniaque et les composés fixes; eufin 
un quart de l'azote concourt à former de l’ammoniaque, de l'acide cyauhy- 
drique et un charbon azoté, 

» 11. La décomposition pure et simple en oxyde de carbone et élé- 
ments libres aurait dû dégager + 201,6, d'apres la chaleur de com- 
bustion totale, au lieu de + 114,8 trouvés effectivement ; cela prouve que 
la formation des produits secondaires. a absorbé — 867,8. Une telle 
absorption de chaleur résulte principalement de la formation du charbon 
azoté ; la formation exothermique de l’ammoniaque et du formète com” 
pensant à peu prés la formation endothermique de l'acide cyanhy- 
drique. 

» Ce fait est conforme au résultat général, d’après lequel les carbures 
peu hydrogénés et les matières charbonneuses retiennent une portion 
notable de l'énergie de leurs générateurs complexes; ils surpassent dès 
lors plus ou moius celle des éléments eux-mêmes. Cette remarque, faite 
d’abord par l’un de nous sur l’acétylène, est d’une application très étendue 
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dans les décompositions pyrogénées, et elle explique les conditions singu- 
lières dans lesquelles certains composés endothermiques prennent nais- 
sance, au moment même où l’échauffement détruit les composés orga- 
piques. 

» 12. Tensions en vase clos. — Pour achever de définir l'explosion du 
nitrate de diazobenzol, il reste à mesurer les pressions développées par 
cette explosion. 

» Nous avons exécuté cette mesure an moyen de crusher et confor- 
mément aux méthodes décrites à l’occasion du fulminate de mercure (loco 
cilato, p. 569). Les résultats ont été les suivants : 


Pression 
Densité Poids en kilogrammes Pression 
de de par avec 
chargement. la charge. centimètre carré. le fulminate. 
gr kg kg 
(os LAPS EURE MR 2,97 990 480 
DRAP à. OR 4,74 2317 17930 
CR POS ET NE qui 4581 2700 


» Dans la dernière expérience faite avec le nitrate de diazobenzol, ce 
nitrate remplissait tout l’espace vide, et le tube d’acier a été fêlé. 

» Ces pressions sont très supérieures à celles que développe l'explosion 
du fulminate, pour une même densité de chargement. Au contraire, le ful- 
minate détonant dans son propre volume développerait une pression bien 
plus grande (44 0008 au lieu de 15 000", par centimètre carré), en raison 
de sa grande densité. Les effets de destruction devront donc différer avec 
les deux explosifs, suivant les densités de chargement. La grande vivacité 
du nitrate de diazobenzol le rend en tous cas plus dangereux ; elle peut lui 
assurer certains avantages dans la’pratique; mais la conservation de ce corps 
sous l'influence de la lumière ou de l’humidité est plus difficile. 

» Nous poursuivrons cette comparaison méthodique des principaux 
agents explosifs. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau dérivé de la nicotine, obtenu 
par l'action du séléniun sur cette substance; par MM. A. Cauovuns et 


A. Érann. 


« I. Lorsqu'on traite la nicotine par du sélénium à 240°, il ne paraît, 
tout d'abord se produire aucune action, bien qu’une certaine quantité du 
métalloïde se dissolve manifestement dans le liquide et se précipite par le 
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refroidissement sous la forme d’une poudre noire qui apparaît au micro- 
scope comme formée de petites sphères vitreuses laissant passer une lumière 
rouge. 

» Si l’on prolonge l’action et qu’on maintienne en une vive ébullition un 
mélange de 100€ de nicotine et de 20% de sélénium, on ne tarde pas à voir 
le large tube à dégagement qui surmonte le ballon se remplir de cristaux 
blancs lamellaires, renfermant du sélénium et de l’ammoniaque. Ces cristaux 
peuvent être déplacés par sublimation; à une température voisine du rouge, 
leur vapeur se décompose en laissant un enduit de sélénium, tandis que 
de l’ammoniaque se dégage. Nous n’avons pas examiné plus complètement 
ces cristaux, à cause de leur odeur fétide et des maux de tête prolongés que 
provoque l’acide sélénhydrique. 

» Dès que les cristaux dont nous venons de parler cessent de se pro- 
duire avec quelque abondance, ou qu’on juge que l’action du sélénium 
est épuisée, on arrête l’opération, on décante à chaud pour séparer le sé- 
lénium qui pourrait rester, puis on distille. Il passe ainsi des huiles bouil- 
lant de 150° à 300° et au delà ; il reste finalement dans la cornue des ma- 
tiéres de nature goudronneuse. Les produits distillés contiennent encore 
du sélénium ; pour les en débarrasser, on les additionne d’une solution de 
soude concentrée, puis on les soumet à la distillation dans la vapeur d’eau, 
en ayant soin de faire un premier changement de récipient dès que les 
eaux de condensation, au lieu d’être simplement troublées par des gouttes 
d'huiles légères tenues en suspension, deviennent franchement laiteuses. 
On continue la distillation tant que la vapeur entraine des alcaloïdes. 

» Les eaux distillées sont séparément épuisées par l'éther, après addition 
de soude; les solutions éthérées sont ensuite évaporées, puis le résidu 
soumis à une distillation fractionnée. Les produits de la première distil- 
lation aqueuse passent presque immédiatement à 205°. 

» L'analyse nous a montré que le corps ainsi obtenu était une hydro- 
collidine C'®H'# Az, ainsi que l’établit l'analyse suivante : 


Expérience. 
nes Théorie. 
CN de ve 78.0 77,6 78,0 
PE Die Les 9,5 10,3 10,5 
PR et de TL; 0 12,1 11,4 


» L'hydrocollidine est un liquide ambré, limpide, bouillant avec une 
grande régularité à 205°. Il est plus léger que l’eau, qui ne le dissout pas; 
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son odeur aromatique est très pénétrante, sa saveur est brûlante. Il se dis- 
sout dans l'alcool et l’éther, qui l’enlève à ses autres dissolutions. 

» L’hydrocollidine est soluble dans les acides étendus, d'où la potasse 
la précipite. 

» Le chlorure de mercure forme dans la dissolution de cette base un 
précipité blanc qui se redissout à chaud. 

». Chloraurate d'hydrocollidine C'SH'# Az, HCI, AuCP. — Précipité jaune, 
fusible dans l’eau chaude, soluble à r00°, et se déposant par refroidissement 
en James cristallines. Ce chloraurate laisse à la calcination 42,1 pour r00 
d’or : la théorie donne 42,6. 

» Chloroplatinate d’hydrocollidine (C'*H'*AzHCIŸ PtCl'. — Précipité 
cristallin jaune orangé, soluble dans l’eau chaude, d’où il se dépose sous la 
forme de belles lamelles brillantes. Après une dessiccation prolongée à 
l’étuve à 100°, il laisse à la calcination 29,5 pour 100 de platine : la 
théorie donne 29, 9. 

» L’iode précipite les solutions d'hydrocollidine en rouge brun; le sul- 
fate de cuivre, le ferro et le ferricyanure de potassium ne produisent aucun 
trouble. Le bichromate de potasse n’a pas d’action. 

» L’alcaloïde retiré des eaux laiteuses dont il a été question plus haut a 
été trouvé identique avec l’isodipyridine, dont nous avons fait connaître les 
propriétés dans une Note précédente. 

» Dans cette action du sélénium sur la nicotine, il se forme donc deux 
corps principaux, de l'hydrocollidine et de l’isodipyridine, accompagnés de 
matières résineuses non déterminées, en même temps qu’il se dégage de 
l’ammoniaque à l'état de combinaison sélénhydrique. C’est là un fait sin- 
gulier et, à notre connaissance, nouveau, que nous signalons à l’attention 
des chimistes : le sélénium peut enlever de l'azote à une substance orga- 
nique. 

» Plusieurs interprétations peuvent s'appliquer à ce fait; voici celle qui 
nous paraît la plus vraisemblable. Le sélénium, agissant sur la nicotine 
comme le soufre, tend à lui enlever de l'hydrogène par voie de substi- 
tution et sous la forme d’acide sélénhydrique; il se produit ainsi de l’iso- 
dipyridine : 


L2 


C°H'*Az° + Se = 2 Se? H? + CH '°A7?. 


» L’acide sélénhydrique prenant naissance dans cette réaction peut se 
fixer sur la nicotine non attaquée pour donner, sur un des azotes de cette 
molécule diacide, un sélénhydrate qui emporte un atome d’azote, le 
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groupement d’un séléniure ammonique pouvant présenter une stabilité 
plus grande que les affinités qui relient cet azote au reste de la molécule. 
Eu même temps, l'hydrogène sélénié devient une source d'hydrogène pour 
les transformations qui peuvent se faire ultérieurement. 

» Du sélénhydrate de nicotine, que nous avons préparé en vue de vé- 
rifier ces idées, a été soumis à la distillation sèche et nous a donné les 
mêmes produits que le sélénium. L’hydrogène sélénié s'étant décomposé 
pendant cette distillation, avec mise en liberté de sélénium, on ne peut 
tirer de cette expérience aucune conclusion. 

» Pour vérifier la stabilité de la nicotine et prouver que le départ de 
l’ammoniaque est bien dû à l’action du sélénium, nous avons maintenu 
pendant deux jours au réfrigérant ascendant, en pleine ébullition, une 
assez forte quantité de nicotine, sans constater aucune perte d’ammoniaque 
due à un commencement de décomposition. 

» II. Nous avons fait voir dans de précédentes Communications que, 
lorsqu'on dirigeait des vapeurs de nicotine à travers un tube chauffé au 
rouge sombre, on recueillait dans un récipient annexé à ce tube une 
grande quantité de nicotine inaltérée, tandis qu’une autre partie s'était 
transformée en un mélange d’alcaloïdes pyridiques, parmi lesquels la 
collidine prédominait. 

» Cette expérience, répétée dans un tube chauffé au rouge cerise, nous 
a encore donné une assez forte quantité de collidine, mais en même temps 
il se forme des goudrons épais qui diminuent les rendements d’une façon 
notable. Dans ces conditions, on ne recueille presque pas d’homologues in- 
férieurs de la collidine. 

» La collidine obtenue dans ces réactions bout à 170°et présente une telle 
tendance à la polymérisation, qu’à chaque nouvelle distillation, lorsqu'on 
la fractionne pour l'obtenir pure, on en perd une quantité notable, qui 
reste dans l'appareil distillatoire sous la forme d’une résine molle et peu 
colorée. 

» Sur une vingtaine de collidines isomères que la théorie permet de 
prévoir, il n’y en a que trois jusqu’à présent qui soient connues avec cer- 
titude. La première en date est celle d’Anderson, passant à 179°; la deuxième 
estcelled’Ador et Baeyer, probablement identique avec celle de M. Wurtz, 
en raison da point d’ébullition, qui est de 175°-197°; la troisième, celle 
d'OEchsner, se différencie nettement des précédentes par son point d’é- 
bullition élevé (195°-196°). On la trouve dans les produits de la distil- 
lation sèche d’un mélange de cinchonine et de soude. Jusqu’à présent la 
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constitution de la collidine bouillant à 175°-177° a seule été déterminée 
par. Wisnegradsky, qui l’a trouvée identique à une triméthylpyridine, se 
basant sur le fait que, par oxydation, elle fournit un acide méthyldicar- 
bopyridique 

C'°H2Az(C?H°)(C?0‘H}. 


» Le point d’ébullition de notre alcaloïde ne s’accordant pas avec les 
précédents, nous avons essayé de déterminer sa constitution en l’oxydant. 

» 168" de collidine ont été introduits dans 4!* d’eau et additionnés d’une 
solution de permanganate de potasse, tant que celui-ci s’est décoloré. Le 
ballon dans lequel se faisait la réaction était placé dans un bain-marie main- 
tenu à 50°-60°. Quand la coloration du permanganate, qui disparaît d’abord 
très rapidement, est devenue permanente, on a ajouté un peu d'acide sul- 
fureux pour la détruire, puis on à filtré. Les eaux claires, évaporées à sec 
au bain-marie, laissent un résidu qui, repris par l’alcool, fournit des sels 
potassiques solubles. On chasse l'alcool et l’on traite la solution aqueuse de 
ces sels par un excès d’acétate de cuivre saturé à froid; il se forme alors 
immédiatement un précipité vert bleuâtre, insoluble dans l’eau, méme à 
chaud, qu'on peut par suite laver complètement. Le précipité cuivrique 
décomposé par l’acide sulfhydrique et le sulfure de cuivre séparé par la fil- 
tration, on obtient un liquide parfaitement incolore qui, concentré au bain- 
marie, laisse déposer un acide cristallisé en fines aiguilles d’un blanc mat. 

» Nous avons obtenu 9f' de cet acide pour lequel l’analyse a donné 
les nombres suivants : 


Expérience. Théorie. 
CR DÉMARRER AU 58,1 58,5 
Haas ART A EU FARE Sd EURE 4,4 4,0 


qui coïincident parfaitement avec ceux qu’exigerait un acide monocarbo- 
pyridique. 

» L'azote a été constaté qualitativement par l’action de la potasse fon- 
dante, qui dégage de la pyridine. 

» Les trois acides monocarbopyridiques possibles étant connus et décrits, 
il nous était d’ailleurs facile d'identifier le nôtre à l’un d’eux : nous avons 
trouvé qu'il jouissait de toutes les propriétés de l'acide nicotianique de 
Laiblin. 

» 1l fond à 232-233°. Il forme, dans nne dissolution d’azotate d’argent, 
un précipité blanc, un peu soluble dans l’eau bouillante, qui cristallise 
très nettement. 
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» Ce sel renferme 47,4 pour 100 d'argent (théorie, 46, 9). 

». L'acétate de plomb n’est pas précipité, à moins qu’il ne soit additionné 
d’ammoniaque, auquel cas on obtient un précipité cristallin. 

» L'acétate de cuivre donne un précipité vert, insoluble. 

» Le chlorure de platine ne forme de sel que par évaporation. Ce 
dernier se sépare sous la forme de cristaux parfaitement définis. 

» Cet acide rougit le tournesol et possède une saveur aïgre très mani- 
feste; il est soluble dans l’eau chaude et peu soluble daus l’eau froide. 

» Ces expériences établissent nettement que la collidine que nous avons 
obtenue est une des propylpyridines correspondant à la position isomé- 
rique encore inconnue de l'acide nicotianique. 

» La théorie prévoit six collidines de cette espèce, trois normalpropyl- 
pyridines et trois isopropylpyridines. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les diviseurs des fonctions des périodes 
des racines primihwes de l'unité. Note de M. Syivesrer. 


« Soit p un nombre premier égal à ef +1; la fonction du eï®* degré, 
dont les racines sont les e périodes entre lesquelles on peut distribuer 
les ef p*®S racines primitives de l’unité, est ce que Je désigne comme la 
fonction à e périodes par rapport à p. 

» On connaît bien que p et un eï®* résidu quelconque par rapport à p 
sont toujours diviseurs de cette fonction. Tout autre diviseur se nomme 
diviseur exceptionnel de la fonction. On sait que tout diviseur exceptionnel 
d’une fonction de périodes doit être contenu comme facteur dans le dis- 
criminant de cette fonction et, de plus, que pour les cas où f =1, ouf =2, 
oue=2,il n’y a pas de facteurs exceptionnels. Si l’on en connaît davantage 
au sujet de ces facteurs exceptionnels, je n’en suis pas instruit. On ne trouve 
rien de plus dans le Livre classique de Bachmann (Kreistheilung, 1872) (‘). 


(1) Dans cet excellent Ouvrage, M. Bachmann démontre que, si @ est la fonction à e pé- 
riodes par rapport à p et g nombre premier qui.est une eïè®® puissance résidu de p, la con- 
gruence 0 —=0 ({mod.gq) aura e racines réelles, mais, chose extraordinaire, omet de démon- 
trer où même de dire que la même chose a lieu pour la congruence 9 = 0 {mod. g'), é étant 
un nombre entier positif quelconque. En effet, cette propriété de g (que toutes ses puissances 
sont diviseurs) est le caractère distinctif de la classe principale de diviseurs, non pas 
seulement pour les fonctions des périodes de racines d'unité par rapport à un nombre 
premier, mais aussi pour les fonctions cyclotomiques en général. Dans le cas que nous consi- 
dérons, ni p vi aucun diviseur exceptionnel ne possède cette propriété. 


{ 1085 
» Or je trouve facilement, pour le cas de e=3, qu’il n’y a pas de fac- 
teurs exceptionnels, de sorte que tout diviseur premier de la fonction bien 
connue 


EH 
Hp = Amber 


est nécessairement ou p ou un résidu cubique de p. Pour e— 4, la même 
chose n’a pas lieu. 

» Quand p = f? + g?, où f est impair, si g est divisible par 4, mais non 
pas par 8, le nombre 2 divisera la fonction des quatre périodes, mais ne 
sera pas (comme on sait bien) un résidu biquadratique, mais seulement 
un résidu quadratique de p; de plus, si g n’est pas divisible par 4, tout 
nombre premier contenu dans i sera un diviseur de la fonction des pé- 
riodes, et, si ce nombre premier est de la forme 4i+ 3, il sera seulementun 
résidu quadratique et non biquadratique de p. Pour e =4, il n’y a pas 
d’autres diviseurs exceptionnels au delà de ceux que j’ai donnés ci-dessus. 
En établissant ce fait, j'ai été amené à cette proposition curieuse, qu'il 
serait difficile (il me semble) d'établir par un autre genre de considé- 
rations, mais qui est indubitablement vraie, c’est-à-dire : 

» Sip=f" +(2g}) (p étant un nombre premier et g impair), tout 
+ 39° 

4 


nombre contenu dans le nombre impair est un résidu biquadralique 


de p. 

» Mais je passe à un théorème général, qui me paraît très intéressant et 
que voici : 

» 1° Sie (le nombre des périodes) est un nombre premier de la forme 2**+1, 
le nombre 2 ne peut pas étre un diviseur exceptionnel de la fonction des e pé- 
riodes. 

» 2° Sieest un nombre premier, un facteur exceptionnel K (si un tel cas 
peutexister) doit entrer à la seconde puissance au moins comme facteur danse—1, 
de sorte qu’on sait que, pour e = 2, 3, 5, 7,11, 17, il n'existe pas de diviseur de 
la fonction des e périodes en dehors de p et des résidus e*°"** de p. 

» Quand e — 19, puisque 19 — 1 contient 3°, le théorème n'exclut pas 
la possibilité que 3 soit un diviseur de la fonction à dix-neuf périodes sans 
être une dix-neuvième puissance résidu de p. De même, quand e = 13, le 
théorème ne dit rien sur le caractère du diviseur 2, dont le carré 4 est con- 
tenu dans 13, Cependant, je n’ai pas la moindre raison pour conclure que 
les diviseurs exceptés sont vraiment des facteurs exceptionnels. 

» On doit regarder le cas où, e étant un nombre premier, e — 1 con- 
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tient K?, non pas comme un cas exceptionnel, mais comme un cas réservé 
pour un examen ultérieur. » 


PHYSIQUE. — Sur les densités de l'oxygène, de l'hydrogène et de l'azote li- 
quéfiés en présence d’un liquide sans action chimique sur ces corps simples. 
Note de MM. L. Canxerer et P. HaAuTerEuILLE. 


« L. M. Pictet a tiré des données numériques de ses belles recherches 
sur la liquéfaction de l’oxygène une valeur approchée de la densité de ce 
corps à l’état liquide. Les résultats des calculs de ce savant portent à pen- 
ser que l’oxygène liquide qu'il a obtenu possède une densité peu diffé- 
rente de celle de l’eau (‘). 

» De nombreuses déterminations numériques de la densité de liquides 
mixtes, contenant de l’oxygène, nous ont permis de calculer aussi la den- 
sité de l'oxygène liquide. Le calcul suppose que les deux éléments 
gardent leur volume respectif, qu'ils s'associent, comme le font l’acide car- 
bonique et le cyanogene liquéfiés, sans se dilater et sans se contracter d’une 
facon sensible. L'indifférence chimique des corps sur lesquels nous avons 
opéré, la nécessité d’une pression énorme pour les maintenir en présence 
semblent autoriser ce mode de calcul. De plus, l'accord entre les déter- 
minations faites en opérant sur des mélanges d'oxygène avec des corps 
différents, tels que l’acide carbonique et le protoxyde d'azote, montre que 
l’on obtient ainsi une première approximation au moins probable de la 
densité de l’oxygène liquide dans cet état particulier que lui communique 
un autre liquide en retardant sa vaporisation. 

» Nos déterminations ont porté d’abord sur un liquide mixte, acide car- 
bonique et oxygène, stable à o° et sous une pression de 200%" ; il conte- 
nait 1 partie en poids d'oxygène pour 10 parties d'acide carbonique 
(11 d’oxygène gazeux pour 7"° d’acide carbonique environ ); il avait été 
obtenu par le procédé que nous avons décrit dans une Note précédente. 

» Ce liquide, envisagé comme une dissolution d’oxygène dans l'acide car- 
bonique liquéfié, serait sursaturé d'oxygène à un degré inconnu jusqu'ici. 
Il est plus compressible et plus dilatable que l'acide carbonique pur liqué- 
fié à la même température et sous la même pression; l’oxygène qui con- 
court à le former est donc très compressible et très dilatable : les densités 


{*) loir le Mémoire de M. Pictet | 4unales de Chimie et de Physique, 5° série, t, XI, 
p. 145)etla Notesur la densité de l'oxygène liquide de M. Offret (Annales de Chimie et de 
Physique, 5° série, t. XIX, p.271. 
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de l’oxygène dans le liquide varieront beaucoup non seulement avec la 
température, mais encore avec la pression, ainsi qu’on peut le constater en 
comparant les nombres de la cinquième colonne du Tableau suivant : 


Densité Densité 
Densité de l’acide de l'oxygène 
Tempé- du liquide carbonique + dans 
rature. Pression. mixte. liquéfié. le liquide. Observation. 
alim : 
200: 10072 1,039 0,58 Les densités du liquide mixte 
CPP TATOS  N OET 1,067 0,65 et de l’acide carbonique liquéfié 
300..::.. 1,098 1,074 6,70 sont déduites des volumes appa- 
200% ,080 1,120 0,84 rents occupés par ces liquides 
0 M2 TO eme ONU 7 1,146 0,88 dans un tube en cristal à paroi 
300 8 TS T2 4 1,101 0,89 très épaisse (1). 


» En opérant sur un mélange de protoxyde d’azote et d'oxygène à une 
pression de 300*%, nous avons trouvé, pour les densités calculées de l'oxy- 
gène liquéfié en présence du protoxyde d’azote, 0,65 à o° et o, 94 à — 23°. 
L'écart entre ces densités et celles indiquées dans le Tableau ne dépasse 
pas sensiblement celui que nous avons constaté entre les valeurs numé- 
riques de séries différentes d’un même liquide mixte (?). 

» IT. Le liquide mixte contenant de l’acide carbonique et de l’azote jouit 
des propriétés physiques signalées pour l’acide carbonique et l’oxygène 
liquéfiés. La compressibilité et la dilatabilité sont du même ordre de gran- 
deur pour ces deux liquides complexes. Les densités de l’azote dans ce li- 
quide sont beaucoup plus petites en valeur absolue que celles trouvées pour 
l'oxygène; en effet, on a les nombres suivants : 


Densité de l’azote 


dans 
Température. Pression. le liquide mixte. Observation. 
atm : 
a DND' Les tie € 0,37. : 
PARC SOON AE 0,38 Ces déterminations ont été 
200 Re 0,41 faites sur un mélange conte- 
OO SNS 0,42 nant 1"! d'azote pour r1*°!,36 
23 gite on > & : 
| DO ES A 0,43 d’acide carbonique. 
300% À HUE 0,44 


(:) Les poids d’acide carbonique et d'oxygène liquéfiés s’obtiennent facilement, le réser- 
voir et le tube capillaire ayant été jaugés et remplis successivement d’acide carbonique et 
d'oxygène sous des pressions déterminées et à une même température, Le réservoir était 
pour cela mastiqué au tube capillaire d’un robinet à trois voies, qui permettait, grâce à 
une disposition facile à imaginer, de faire le vide ou d'introduire les gaz. 

(2?) L'attaque du mercure au contact de ces liquides mixtes est assez rapide pour fausser 


les résultats, si les mesures ne sont pas faites rapidement, 


C. R,, 1881, 1°" Serestre. (T. XCII, N° 49.) 144 
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»_ IIT, Le liquide mixte d’acide carbonique et d'hydrogène s’obtient par 
les mêmes procédés que les deux précédents. 

» Les déterminations qui ont permis de calculer les densités de L hydro- 
gène dans ce liquide ont été faites sur le système liquidehomogène obtenu 
en abaissant de + 31° à o° la température d’un mélange gazeux, formé de 
1°! d'hydrogène et de 8%! d'acide carbonique, pendant qu’il est soumis à 


une pression de 275%", 
Densité de l’hydrogène 
liquéfié en présence 


Température. Pression. de l'acide carbonique. 
aim 

1270 AR M AEGTe 0,025 

OPEN = 

FH DO eme 0,026 

NÉE SACS 0,032 

HA, Me VE 1,27 FE 

30081. 15h 0,033 


» Il est possible de se procurer un liquide notablement plus chargé 
d'hydrogène que celui employé pour fixer ces densités : il suffit pour cela 
d'opérer la condensation à une température inférieure à 0°; mais alors 
une partie de l’hydrogène reprend très facilement l’état gazeux, et il est 
difficile de fixer le volume occupé par le liquide homogène à deux tem- 
pératures aussi fixes que celles de la glace fondante et de l’ébullition du 
chlorure de méthyle (— 23°). 

» L’dcide carbonique liquéfié augmente beaucoup de volume (+ envi- 
ron) lorsqu'on lui fait absorber un poids d'hydrogène qui représente une 
faible fraction du poids de l’acide carbonique (4 environ), et cette pro- 
portion si minime en poids suffit pour modifier la dilatabilité, la com- 
pressibilité et le point critique de cet acide, tandis qu’elle est insuffisante 
pour lui faire acquérir une conductibilité électrique même faible. 

» IV. Les densités de l’oxygène, de l’azote et de l'hydrogène liquéfés, 
prises à deux températures sous une même pression, permettent de con- 
stater que les coefficients de dilatation de ces corps sont assez peu diffé- 
rents pour que ces densités soient sensiblement dans les mêmes rapports 
à o° et à — 23°. Les densités ont donc été prises à des températures et à 
des pressions pour lesquelles ces liquides sont comparables entre eux ; 
elles permettent de calculer les rapports des volumes atomiques de ces 
trois corps. 

» Ces volumes atomiques sont 17 pour l'oxygène, 30,3 pour l’hydro- 
gène et 31,8 pour l'azote, si l’on divise chacun des poids atomiques de 
ces corps (O = 16, H = 1, Az = 14) par sa densité à — 23° (0, 89, 0,033 
et 0,44). 
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» L’oxygène, l'hydrogène et l'azote gazeux s’écartent très inégalement 


de la loi de Mariotte aux pressions employées dans nos expériences (2754, 
300%%), et il n’y a plus, dans ces conditions, de rapports simples entre les 
poids atomiques de ces gaz et leurs densités. Mais il suffit, ainsi que nous 
l'avons fait, de déterminer le changement d'état par abaissement de tempé- 
rature en présence d'un gaz facilement liquéfiable, pour que l’on constate 
une fois de plus que ce que M. Dumas a appelé le volume atomique d’un corps 
est une donnée qui peut servir à mettre en évidence une relation posi- 
tive entre sa densité et son poids équivalent. Si, comme le pense M. Stas(!}, 
on ne peut se fonder sur une loi de condition pour la détermination du vrai 
rapport des poids atomiques, les volumes atomiques perdent de leur 
importance; la loi de Dulong et Petit même ne conserve la sienne que 
pour les gaz parfaits. Cependant les volumes atomiques, que nous avons 
calculés, méritent, même à ce point de vue, de fixer l'attention, car ils four- 
hissent des nombres qui sont sensiblement égaux quand ils ne sont pas 
doubles des volumes atomiques assignés à leurs isomorphes. 

» Le volume atomique de l'azote à — 23°(?) est à peu près le double de 
celui du phosphore; ces volumes seraient à peu près égaux si l’on pre- 
nait pour poids atomique du phosphore 62,8, c’est-à-dire la densité de 
sa vapeur rapportée à l'hydrogène. | 

» De même le volume atomique de l’hydrogène à — 23° est un peu su- 
périeur au double du volume atomique du magnésium, auquel M. Dumas a 
.déjà comparé l'hydrogène. Si l'expérience apprend que le magnésium à 
l'état de vapeur possède une densité quarante-huit fois plus grande que 
celle de l'hydrogène, l'anomalie observée dans la famille de l’azote tant à 
l'état gazeux qu’à l’état liquide et attribuée au dédoublement de la mo- 
lécule de l'azote se reproduirait avec les mêmes caractères dans la famille 
dont l’hydrogène est le premier terme. 

» Les volumes atomiques de l’oxygène, de l’azote et de l’hydrogène li- 
quéfiés diffèrent beaucoup, ainsi qu'on devait s’y attendre, de ceux qu'on 
a déduits des volumes moléculaires des combinaisons dans lesquelles ces 
corps simples sont engagés, On sait que M. Kopp a donné plusieurs vo- 
lumes atomiques pour les corps qui nous occupent. Les déterminations nu- 


(') Bulletins de l'Académie royale de Belgique, 2° série, t. L, n° 12; 1880. 
(2) Cette température n’est pas assez basse pour que les volumes atomiques de l'oxygène 
et du soufre soient égaux : nous avons trouvé pour le volume atomique de l'oxygène 17; 


on admet pour celui du soufre 16. 
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mériques, que nous venons d'effectuer dans le laboratoire de Chimie de 
l'École Normale supérieure, combinées avec celles de ce savant, permettront 
de se rendre compte des contractions corrélatives des principales com- 
binaisons de ces corps entre eux ou avec ceux des autres éléments qui 
sont connus à l’état liquide ou à l’état solide. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de feu 
M. Kuhlmann. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. de Gasparin obtient. . . . . 41 suffrages. 
M. de Monget AU nos S » 
M. Grandeau S'ESOU AN AIDE » 


Il y a un bulletin blanc. 
M. ne Gaspari, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les Concours de l’année 1881. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Barbier : MM. Gosselin, Bussy, Vulpian, baron Larrey et Chatin 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Bouillaud et Cloquet. 

Prix Alhumbert (Physiologie des Champignons) : MM. Duchartre, 
Decaisne, Van Tieghem, Trécul et Chatin réunissent la majorité absolue 
des suffrages. Les Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Cossonet Pasteur, 

Prix Desmazières : MM. Duchartre, Trécul, Van Tieghem, Decaisne et 
Chatin réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après 
eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Pasteur et Cosson. 


Prix Thore : MM. Blanchard, Duchartre, de Quatrefages, Decaisne et 
Cosson réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Van Tieghem et Trécul. 
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Prix Bordin | Faire connaitre, par des observations directes et des expé- 
riences, l'influence qu’exerce le milieu sur la structure des organes végétatifs 
(racines, tiges, feuilles), etc., ete. ] : MM. Decaisne, Van Tieghem, Chatin, 
Duchartre et Cosson réunissent la majorité absolue des suffrages. Les 
Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Trécul et 
Boussingault. 


Prix Bordin (Étude comparative de la structure et du développement du 
liège, et en général du système tégumentaire, dans la racine) : MM. Van 
Tieghem, Duchartre, Chatin, Trécul, Decaisne réunissent la majorité 
absolue des suffrages. Les Membres qui après eux ont obtenu le plus de 
voix sont MM. Cosson et Naudin. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Du déplacement d’une figure de forme invariable dans son plan. 
Mémoire de M. Dewurr, présenté par M. Resal. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bonnet, Bouquet, Jordan.) 


« Sur une droite issue du centre instantané de rotation o, les points décrivants 
a et les centres de courbure x de leurs trajectoires forment deux divisions pro- 
jectives dont les points doubles se confondent au centre instantané de rotation. 

» De ce théorème on déduit immédiatement les conséquences sui- 
vantes : 

» Le centre instantané de rotation est le seul point réel du plan dont la 
trajectoire a un rayon de courbure nul {théorème connu). 

» Le lieu géométrique des points dont les trajectoires ont leurs centres 
de courbure à l'infini et le lieu géométrique des centres de courbure des 
trajectoires des points de la droite de l'infini sont deux circonférences 
égales et symétriques par rapport au centre instantané (théorème connu). 

» La trajectoire d’un point quelconque de la tangente commune au 
cercle des inflexions et au cercle des centres a son centre de courbure 
au centre instantané. 

» Le lieu géométrique des points du plan dont les trajectoires ont un 
rayon de courbure nul se compose des deux droites isotropes issues du 
centre instantané (théorème connu). 

» Le lieu géométrique des points du plan dont les trajectoires ont un 
rayon de courbure minimum est le cercle de roulement. 
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» Le lieu géométrique des centres de courbure des points du cercle de 
roulement est un cercle égal et symétrique par rapport au centre in- 
stantané. 

» Le lieu géométrique des centres de courbure des trajectoires des 
points d’une droite ab est une cubique qui se décompose en la perpendi- 
culaire abaïssée sur ab du centre instantané et une conique osculée, au 
centre instantané, par la circonférence des centres (théorème en partie 
connu). 

» La droite ab est toujours une sécante idéale de la conique, et les 
extrémités de la corde idéale sont les droites isatropes issues du centre 
instantané. 

» Si d’un point quelconque s de la circonférence décrite du point { 
comme centre ({ est le pied de la perpendiculaire abaissée de o sur ab), 
avec lo comme rayon, dans un plan perpendiculaire au plan aob, on pro- 
jette la conique correspondante à ab sur un plan parallèle à sab mené par 
le point o, on obtient toujours une circonférence égale à la circonférence 
des centres. 

» Le lieu géométrique des centres de courbure des trajectoires des 
points d’une droite ab est une conique homologique du cercle des centres, 
le centre d’homologie étant le centre instantané de rotation et l’axe d’homo- 
logie la parallèle à 4b menée par ce centre. 

» Les lieux géométriques des centres de courbure des trajectoires des 
points de toutes les droites du plan forment un réseau de coniques toutes 
osculées par le cercle des centres au centre instantané. 

» Les lieux géométriques des points décrivants tels que les centres de 
courbure de leurs trajectoires soient en ligne droite forment un réseau de 
coniques toutes osculées, au centre instantané, par le cercle des inflexions. 

» Le lieu géométrique des points tels que les centres de courbure de 
leurs trajectoires se trouvent sur une droite af est une conique homo- 
logique du cercle des inflexions, le centre d’homologie étant au centre 
instantané et l’axe d’homologie étant la parallèle à «fB menée par ce 
centre. Cette conique est osculée par le cercle des inflexions. 

» Si une courbe de l’ordre # qui ne passe pas par le centre instantané 
de rotation se déplace dans son plan, le lieu géométrique des centres de 
courbure des trajectoires de ses points est une courbe unicursale de 
l’ordre 27, ayant, au centre instantané, un nœud d’osculation à z branches, 
où le cercle des centres est n fois osculateur. 

» Le lieu géométrique des points tels que les centres de courbure de 
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leurs trajectoires se trouvent sur une courbe de l’ordre n qui ne passe pas 
par le centre instantané est une courbe unicursale de l’ordre 27, ayant, 
au centre instantané, un nœud d’osculation à 7 branches, où le cercle des 
inflexions est 7 fois osculateur. 

» Une droite ab, mobile dans son plan, enveloppe une courbe E; la 
longueur de cette droite est définie par les courbes sur lesquelles doivent 
se trouver & et b. Les normales aux trajectoires des différents points de 
ab, ces points divisant chacun dans un rapport constant le segment déter- 
miné sur ab par les courbes (a) et (b), enveloppent une parabole (P), et 
les tangentes aux mêmes trajectoires enveloppent une parabole (P’). Les 
paraboles (P) et (P’) ont le même foyer, sont tangentes à ab, etc. 

» Le lieu géométrique des centres de courbure des trajectoires des points 
à l'infini des tangentes à (P) est le lieu géométrique des sommets des angles 
droits circonscrits à la parabole (P) et à une autre parabole dont l’axe est 
perpendiculaire à celui de (P). 

» Le lieu géométrique des centres de courbure des trajectoires des points 
de la droite ab se compose d’une cubique unicursale, de la droite ab et de 
la normale à l'enveloppe de cette droite en son point de contact avec elle. » 


PHYSIQUE. — Sur le rendement des piles secondaires. Note de M. É. Revnier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Le travail par piles secondaires comprend deux phases : la charge de 
l’accumulateur par l’action d’une source électrique extérieure, et sa dé- 
charge dans le circuit exploité. Chacune de ces opérations comporte une 
perte. Nous allons chercher l'expression du rendement. 

» Supposons d’abord que le travail à obtenir consiste en une produc- 
tion de chaleur dans une résistance fixe, une lampe à incandescence par 


exemple. 
» Nous avons à considérer : 


E,, la force électromotrice initiale de la source; 

Ro, Sa résistance; 

E, la force électromotrice de la pile secondaire; 

R, sa résistance; 

E;, la différence de potentiel aux deux extrémités du conducteur exploité ; 
R,, la résistance de ce conducteur; 

t, le temps de la charge; 

t, le temps de la décharge. 
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» Le travail T;, dépensé pour charger sera (en supposant constant le 
régime de charge), 
A Es — E 
(1) LE) RER T. 
Le travail T utilisé dans la résistance exploitée sera 


E? 
(2) VE pre 


» Pour trouver le rapport de ces deux travaux, il faut exprimer £, en 
fonction de £. On y parvient en considérant que la quantité d'électricité Q 
est la même dans les circuits de charge et de décharge (*), et que cette 
quantité est proportionnelle aux produits des intensités des courants par 
les temps, d’où l'équation 


Her 0-4 
RER AMAR SE ARE RE 
d’où 
E,—E 
RER 
he 0 . 
ï A ET 
RE, 


» En substituant à t, sa valeur dans l'expression (2), cette expression 
devient 


à A 
Re Ro à De 5 
(4) T— E, ie ER 
R+R; 
d’où le rendement 
Ti 08) 
(5) PÉTNS ri 


» Le rendement est donc exprimé par le rapport entre la différence de 
potentiel aux deux bouts de la résistance exploitée et la force électro- 
motrice initiale de la source d'électricité ; il est indépendant des résistances 
et des valeurs des temps de charge et de décharge. 

» J'ai supposé que le travail à produire était l’échauffement d’une ré- 
sistance; si le courant de décharge travaillait dans un circuit qui fût le 

siège d’une force électromotrice, dans un moteur électrique par exemple, 
et rt de RES Li re St : 


(*) Au point de vue pratique, ce fait réclame une vérification expérimentale. 
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l’expression du rendement ne serait pas altérée. Mais il ne faudrait pas 
prendre pour valeur de E, la différence de potentiel aux deux bornes du 
moteur, car E, doit exprimer la force électromotrice inverse du moteur à 
l’origine de l'induction. 

» On aurait pu arriver directement à l'expression du rendement en 


posant d'emblée 
di To — Qi et T—QE,, 
ou 


F ï D 
(5) PRE E 
Mais les développements précédents font voir comment les résistances 
s’éliminent de l'expression finale; ils nous donnent les valeurs respectives 
et relatives des temps de charge et de décharge, et nous montrent que, si 
les résistances n’agissent pas sur le rendement final, elles influent sur les 
temps et, par conséquent, sur les valeurs des travaux dépensés et récupérés 
dans l'unité de temps. 

» Dans la pratique, les résistances des circuits doivent donc être prises en 
considération. C’est à cause de sa très faible résistance intérieure que la pile 
secondaire de M. Faure (!) permet d'obtenir un rendement de 80 pour 100, 
avec des régimes de charge et de décharge avantageux. En effet, les con- 
stantes de la pile Faure sont, pour le petit modèle de 7, 5oo, 


E — DEOHS) ] 5e 
RE 600 
faisons 
Haut 2515-0630: 
E, = E6 922708 03; 
Roth 0, 000, 


Ry=Ah- 0e 00 Co. 
» Le travail dépensé pendant la charge sera 


E? — EE, 


— /jkgm 21 
ÉTAELS ae 


par seconde et par couple, régime qui permettrait de saturer la pile dans 
un temps de charge beaucoup plus court que celui dont on disposera habi- 
tuellement. 


(2) Voir Comptes rendus, séance du 18 avril 1887. 


C. R,, 1881, 1° Semestre, (T. XCII, N° 19.) 
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» Le travail récupéré [par seconde et par couple pendant la décharge 


sera égal à 
Ei 


— fkgm 
GITES + EU 


» Quant au rendement, il est, dans ces conditions, égal à 


Ei _ 0,9 


FEAT ri 
soit 81 pour 100. » 


M. Mascarr informe l’Académie que, pour prendre part à une entre- 
prise internationale d'observations simultanées sur le magnétisme terrestre 
et la physique’ du globe, M. l'amiral Cloué, ministre de la Marine, organisera 
probablement une expédition dans les îles voisines du cap Horn. Il exprime 
le vœu que les Missions chargées d’observer le Passage de Vénus, et dont 
le départ aura lieu à la même époque, fassent également des observations 
magnétiques. 


(Renvoi à la Commission du Passage de Vénus.) 


M. Fév. Romaner pu Caicraup transmet à l'Académie des graines de 
deux espèces de vignes chinoises découvertes en 1872 par M. l'abbé Armand 
David dans la province de Chen-si. (Extrait.) 


« D'accord avec M. Armand David, j'ai nommé l’une Spinovitis Davidi 
R. et l’autre Vitis Romaneti R. Ces deux vignes croissent dans des terrains 
granitiques. 

» À la différence de ce qui a lieu au Tche-ly pour la Witis Amurensis, 
elles ne sont, de la part des Chinois, l’objet d'aucune culture. Cependant, 
quoique à l’état sauvage, elles produisent des fruits transformables en vin. 
Ce vin a une saveur aromatique, analogue à celle de la framboise. 

» La Spinovitis Davidi est une vigne épineuse. Elle se trouve dans la 
vallée de Lao-Yu, par environ 34° lat. N. et 106° long. E. La vallée est 
ouverte du côté du nord. 

» La Vitis Romaneti a été découverte pres du village de Ho-chen-miao, 
par environ 34°4o' lat. N. et 105° long. E., à une altitude de près de 1400". 
Elle croit dans un sol exclusivement granitique, peuplé de nombreux 
fraisiers sauvages, au milieu de forêts où domine l’essence chêne, mais ou 
se rencontrent encore les cerisiers et les châtaigniers sauvages, les ormes, 
les charmes, les bouleaux.... Le versant des montagnes de son habitat 
est exposé au midi. 
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» Au moment où M. David visita les parties du Chen-si dont ces vignes 
sont indigènes, le sol était couvert de neige. Dans la région de la Spinovitis 
Davidi, la neige a commencé à paraître vers la mi-novembre; dans celle 
de la Vitis Romaneti, elle n’était pas entièrement fondue le 8 mars. 

» J'ai déjà semé ou fait semer des graines de ces vignes en différents 
départements. J'espère qu’elles germeront et que ces vignes pourront être 
acclimatées en France. Si l’on y réussit et qu'elles puissent résister au 


Phylloxera, leur culture pourra, je crois, être précieuse, surtout pour les 
terrains granitiques. » 


(Renvoi à l’examen de M. Decaisne.) 


M. J. Vinor soumet au jugement de l’Académie une lunette qu’il a 
construite en appliquant une idée que lui a suggérée M. Caussin. 


« L'invention de M. Caussin, écrit M. Vinot, consiste à regarder l’image 
fournie par une lunette avec une autre lunette de même puissance ou de 
puissance différente. Je présente une lunette achromatique de 150 dia- 
mètres, définissant très bien les cirques lunaires et ne coûtant que 3". » 


(Commissaires : MM. Fizeau, Villarceau, Cornu.) 


M. G. Muzzer adresse, de Sion, une Communication relative au Phyl- 


loxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 


M. 3. Bauwer adresse une Lettre destinée au Concours du prix Bréant. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Volume des « Annales de l’Observatoire de Paris», contenant les 
Observations de 1878. (Présenté par M. Mouchez). 

2° Une Brochure de M. G.-A. Hirn, intitulée « Explication d’un para- 
doxe d'Hydrodynamique ». 

3° La seconde édition de l’Ouvrage de M. Ch. de Freycinet, portant pour 
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titre : « De l'Analyse infinitésimale. Étude sur la métaphysique du haut 
calcul. » 
4° Un Ouvrage intitulé : « Conférences de l'Association scientifique 
de France à la Sorbonne pendant les années 1878, 1879, 1880. Comptes 
rendus, par M. H. Grignet. » (Présenté par M. Milne Edwards. ) 


M. Berrranp fait hommage à l’Académie, au nom de M. le prince Bon- 
compagni, de la Livraison de juin 1880 du Bullettino di bibliografia e di 
storia delle Scienze matemaliche e fisiche. 


Ce numéro contient : 1° la fin de l'étude que M. Boncompagni publie sur 
le Traité d’Arithmétique du P. Smeraldo Borghetti Lucchese ; 2° une Notice 
de M. Narducci sur les livres mathématiques possédés par la Bibliothèque 
d'Alexandrie et que n’a pas cités le comte Giovanni Maria Mazzuchelli 
dans son Ouvrage intitulé « Gli scrittori d'Italia ». Cette Livraison con- 
tient une Table étendue des publications récentes en toutes langues. 


ASTRONOMIE. — Observalions des satellites de Saturne, faites à Toulouse 
en 1879 et 1880. Communiquées par M. B. Bauraun. 


« Les observations des satellites de Saturne ont été presque impossibles 
en 1879, par suite de la position défavorable de l’anneau; en 1880, des 
observations nombreuses ont été faites dans un intervalle de temps assez 
court. Nous avons obtenu, en particulier, quatorze observations de Mimas 
et treize d’Encelade. Conformément au vœu exprimé par M. Marth dans 
les Astronomische Nachrichten, nous nous sommes efforcé d’observer Mimas 
à l’une des tangentes à l'anneau. Nous y avons réussi trois fois; mais nous 
considérons l'observation comme trop dificile pour que l’on puisse affir- 
mer qu’elle soit beaucoup plus précise que celle d’une élongation; nous ne 
pourrons, du moins, nous prononcer qu'après avoir répété celte observa- 
tion un certain nombre de fois. L’incertitude indiquée par l’observateur 
est d'environ 4% à 5%. Dans le Tableau suivant, les deux premières 
colonnes renferment les dates des observations; la troisième, l'indication 
de la nature du phénomène observé, E et W désignant des élongations est 
et ouest, NE, NW, SE, SW les passages aux tangentes à l’anneau; la qua- 
trième renferme les heures des observations en temps moyen de Toulouse; 
la dernière, l’initiale du nom de l’observateur (P, Perrotin; F, Fabre; 
J, Jean; S-B, Saiut-Blaucat; B, Baillaud). 


1880. 


1879. 
1880. 


1879. 


1880. 


1880. 


1880. 


Oct. 


Oct, 


Oct. 


Juill. 


Août 
Sept. 


Sept. 


Juill. 
Sept. 


Oct. 


n@S ss 


SW 
NE 
NE 
SW 
SE 
NE 
SE 


NW 
SE 
NW 
SE 
SW 
NE 
NE 
NW 
NE 
NW 
NW 
SE 


SE 
NE 
NW 


NE 

SW 
NE 
SW 
NE 


14.45.23 
15.16.26 
71.45.32 
14.40. 4 
9. 8.48 
8.24.26 


SRE, 
12, 34-19 
I: DATE 
9.52.12 
10.27. 1 
15.18.11 
12.25}, 5 
1489900 
11.50.40 
ÉREU NE 
10.46.45 
9.37.24 


h m ss 
84,5: 50 
9: 2. oO 

TO 01.24 


16: 54. 1 
13.41.45 
9.18.32 
15.54.49 
10.51.50 


& EE & & & & 


D EH & E © © 


© © © © = y © D HS 9 D 
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D © EE = 
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MIMAS. 


ENCELADE,, 


TÉTHYS, 


DIONE. 


RHÉA, 


1880. Oct. . 


1880. 


1880. 


1880. 


1880. 


Nov. 


Sept. 


Oct. 
Déc. 


Oct. 


Nov. 


W 


44244 


SW 
NW 
NW 
SE 
SW 
SE 
NE 


NW 
NE 
NW 
SE 
NW 
SW 
SE 
SW 
NE 
SW 
SE 


SW 
SE 
SE 


NE 
NW 
NW 
SW 
NW 


JE 3 j EE Se 


‘É 
( 


CRC 
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» L'observation de Rhéa, NE, faite par M. Fabre, l’a été au petit téles- 
cope de 0",33. 

» L'observation d’Encelade, NE, le 27 septembre, et celle d’Encelade, 
SE, le 28, ont été très difficiles, les images étant mauvaises. Cette remarque 
ne s'applique pas aux autres observations faites les mêmes jours. 

» La comparaison de nos observations à l’éphéméride de M. Marth 
montre que la correction de la position de Mimas a varié, en trois mois, 
d'environ 45 minutes. » 


ASTRONOMIE. — Observations, éléments et éphéméride de la comète a 1881 
(découverte par M. Lewis Swift le 31 avril); par M. Bicourpax. Présentés 
par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension droite. Déclinaison. 
Dates. de compa- Gran- 
1881. raison. deur. x — x. Log. fact. par. x — Y*. Log. fact. par. 
m 8 ! " 
MatD 06e 9 + 2. 3,88 — 1,663 — 2.7,6 + 0,787 
PELLE 9 + 5.41,63 — 1,647 — 4.8,6 + 0,808 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension droite Réduction  Déclinaison Réduct, 
Dates. moyenne. au moyenne, au 
1881. Étoiles. 1881,0. jour. 1881,0. jour. 
: + h m s s 0 tue “ 
Mai 5: a 403 Weisse H. O. 0.17.15,29 +1,06, -32.21.1,3 —0,9 
TRE b 498-9  » 0.21, 7,87 +1,07 “+30.14.3,1.  +1,4 
Positions apparentes de la comète. 
Temps Nombre 
Dates. moyen Ascension de 
1881. de Paris. droite. Déclinaison. comparaisons. 
, h ms h m s 0 , # 
Mai Lee 14.48.32 0.19.20,23 +32.18.52,8 36 
fie rose A 0.26.60,57 +30. 9.55,9 18 124 


» De ces deux observations et de celle du 2 mai, de M. Lohse, j'ai dé- 
duit les éléments suivants : 


T— 18871, mai 21,06138, t. m. de Paris. : 
5 = 2975443" 

— 59024! 5 | Équinoxe moyen, 
pe 1881, 0. 


t —. 8140/5667 
logg — 1,75568 


Mouvement direct. 


( nor ) 


Représentation de l’observation moyenne. 


RE OM EMA et cet Eee à (O—C) cosf + 1,0 
Enalatitnde MN SS MAMAN RER O—C A 
Éphéméride pour 12Ÿ, t. m. de Paris. 

Date Temps 
1881. Ascension droite. Déclinaison. d'aberration. Éclat. 

% h m s 0 nl m s 

Mass Re 0.48. 7 +24. 5,0 8. 2,1 2,01 
26. Su PEN 1. 8.49 +18.19,6 7.285 2,39 
DO. RE Es 1.32.50 +12. 0,4 7-12, 8 2,65 
DO UMELL te A 2.45. o + 3,7 » 2,93 
Juno, Sexe. 4. o —14, 8 » HS 
FOR MIA IE —20, 4 » 0,65 
2 ete 5.50 —22, 9 » 0,33 
JUNE DMONENEN TE 6.26 —24, 1 » 0,20 
Août 28: eau 06 One —28, 6 » 0,03 


» L’éclat de la comète au 30 avril est pris pour unite. 

» La comète se rapproche du Soleil tant en ascension droite qu’en dé- 
clinaison, de sorte que la durée de son apparition sera très courte pour 
l'hémisphère nord. Mais en juin et juillet elle sera peut-être visible pour 
les observateurs de l'hémisphère sud, à cause de la déclinaison australe 
qu’elle aura alors. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un système d'équations différentielles. 
Note de M. Hazpnen, présentée par M. Hermite, 


« Je me propose d’examiner le système d'équations que voici, 


d(u, + u;) d(u;+ 43) d(us +) Je, 
PRET dr : à TR 1 


EME = Uatlys e. 


da da 


et qui jouit d’une singulière propriété d’invariance. Si l’on désigne, en 
effet, par a, b, a’, b' des constantes, et que l’on pose 


ax + b 
É 5” a'u + Di? 
: 2a ab'— ba! 
RE Per TE (ie es DE 
où trouve, pour système transformé, 
ATEN d(v, +03) d(vy +) 
En Tia ETAT EAU Ta. ANA 


Ka roa:) 

» Grâce à la connaissance de cette propriété, il suffira d’une intégrale 
particulière pour obtenir l'intégrale complète. C’est par les fonctions ellip- 
tiques qu'on y parvient. Si l’on prend &=logq, on a une solution en 
choisissant, pour w,, u,, u,, les dérivées logarithmiques, par rapport à @, 
des trois fonctions ©‘(K), 0‘(o), H‘{(K). 

» Je vais tout d’abord vérifier cette solution. Pour ce but, je désigne 
par 8,(x), 6,(æ) deux quelconques des trois fonctions @(x), O(æ+K), 
H(æ+kK)et par 6,(x), &,(x) leurs dérivées logarithmiques par rapport 
à æ. Je prends pour point de départ l'égalité suivante, aisée à démontrer: 


(1) Ei(0) +0) +2[8i(0)—&,(0)j = 0. 
» Pour chacune de ces fonctions ont lieu les relations 


x? O0(x) 


LR et. MORE Liv, rt ( 
ÿ (x)= K? 0 loggq” K (x)= K* (0 logg)* 


et il en résulte 


me. MrdIOEAIO |: Loue «D 01 (20 [0) dlog6(o) 71? 
é(o)= KR dlogq ” ettoder K: | (dlogg)* -2| dlogq | £ 
Si je pose donc | 
1log8,(o llog0, 
4° gai } = r, 4 2 (9), 


dlogg dlogq 


l'égalité (1) devient 


m* | d{u,+u) pan vye lue ; xtr 
ABel ee Aura DV per HER D 
du, Eu) = 
dlogg “he 


C’est ce qu’il fallait démontrer. En employant les développements connus, 
j'ai ainsi, pour solution particulière, les trois fonctions 


et+ fer + ge+iGette st... 
1 26/4 26-969 ele EE 


U,(4)=8 — + Get — ge + 16616... 
1— 26 2e 9e 268, ? 
__ sg abels + foet + Greatest. 


1—+ et + eft + ele y pat, 
» L'intégrale générale du système proposé est donc 


au + b 


2a! ab! — ba' U 
(aa + 0’) S\ala+ pb", 


Dana HT 


U, = (fa 0) 


D 


( 1103 ) 

» Icise place une observation. La symétrie exige qu’il existe une sub- 
stitution linéaire qui, effectuée sur x, échange entre elles U, et U, en con- 
servant U,,etune autre qui échange U, et U,en conservant U,. De là l’origine 
d’un groupe de substitutions qui est ici bien connu : c’est celui qui se rap- 
porte aux deux fonctions @(p) et d(p), introduites par M. Hermite ( Comptes 
rendus de 1858) pour la théorie des équations modulaires et liées d’ail- 
leurs aux fonctions actuelles par les relations 


à d ñ 
U; (x) — Ui(a)=8 loge (= =); 
\ LE 
Us(a)—U,(2)=8-— logÿ (- =) 


L'’échange des fonctions se fait comme il suit : 


U,(a+ir)=U;(a), Ui(a+ir)=U,(a)," U;(x+in)=U, (a), 


: ai e ira 
U,(«) T | T MS Ta \ 
$ ÎT — (im — «)? ÎiT — « 
ir T° ina 
Us(a)= - În 2 ad. (Une @)? (EE) 
À 2ir T° ira 
U;(a) = Pre enr (im — a} (5) 


» Par là, on le voit, l’étude actuelle se rattache directement à celle des 
groupes discontinus de substitutions linéaires, si heureusement imaginée 
par M. Poincaré. Le système d’équations différentielles non linéaires dont 
j'ai parlé ici n’est pas le seul qui conduise à de tels groupes. C’est un cas 
particulier d’un autre système, presque aussi simple, dont j'aurai à parler 
ultérieurement, et qui s'intègre au moyen des fonctions hypergéométriques 
X, Y,Z, définies dans ma Communication du 4 avril dernier. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes trilinéaires. 
Note de M. C. LE Pac. 


« Considérons la forme trilinéaire 
Jf=du,viw, + pu, vw, 
ou, plus explicitement, 
f=A(ax, +azxi)(br,+ b'r:)(cz, + c'2) 


+ par, +e'as)(Bri + Fr2)(12 + V2) 
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a . , 
de sorte que — —; -- “; ... sont les racines des équations 
a œ 


Dj — 0, == ON NE: — UT 


Il résulte d'abord immédiatement de l'identité (1) que les deux ternes 
de points représentés par 4, == 0, , = 0, W, = 0 et u, — 0, V, = 0, W, = 0 
sont en involution avec les points triples de l’homographie f = 0, et, de 
plus, que les ternes ,,9,,W,, iW,0,, Ua0,W,, WoW, UV, Way Un Vo W 
appartiennent à cette même homographie, 

» Ces deux théorèmes constituent une généralisation d’une propriété 


connue de la forme bilinéaire Ÿ ART he 
i,kA—1,9 
» Si maintenant on calcule, pour la forme canonique (1), les trois cova- 
riants 2,, 3,, Z,, on trouve 


2, —=(b6'— b'y(cy — c'y)(ax, + a'x,)(ax, + dx), 
= (cy — yc')(au"— ua')(by, + b'y:)(Br1 + Br) 
3, = (au'— aa')(bB'— Bb')(cz, + c'2 )(yz + Yz). 


» Si l’on désigne par A,, A;, A, les discriminants de ces formes quadra- 
tiques, on vérifie aisément que 


A=A,=A,= (aa — aa) (bB— Bb} (cy— yc'}. 


» On peut d’ailleurs démontrer cette égalité en partant de l'expression 
de 2,, 2, 23, tirée de la forme Za;yx;Yx2r 

» Mais de la forme même des A résulte que la forme f se décompose 
en une forme linéaire et une forme bilinéaire si A, = o. 

» Dans ce cas, deux des covariants Z s’annulent identiquement. 

» Dans l’étude du système des covariants de f, on rencontre également 
trois formes linéaires y,, #2, X3- 

» On a, par exemple, 


Xa = (Gras — Aiya) Li — (ds13 — dat) a 
» Si l’on se sert de la forme canonique (1), on trouve 
= X(b'e—c'b)(ax, + a'x,) + p(By— YB)(ax, + ax), 


et de même pour les autres y, 43. 
» Comme on peut le remarquer, les formes X et les y, ainsi que f, ne 
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contiennent que les formes linéaires 4,, v,, w,, ,, v,, w, et leurs inva- 
riants. 
» Ainsi l’on peut écrire symboliquement 


2, (oran Jupes 2 = (anse vas sus 


Xi= (sw, )u, +u(nm a, ...3 


on aura, par suite, un système de représentation de toutes les formes inva- 
riantes de la forme trilinéaire f en se servant des six covariants linéaires 
UP ll Don SX 


PHYSIQUE. — Sur quelques mesures actinométriques faites dans les Alpes en 1880. 
Note de M. P. Puiseux, présentée par M. Mouchez. 


« Grâce au bienveillant concours de M. Marié-Davy, j'ai pu transporter 
sur plusieurs sommets des Alpes un actinomètre semblable à ceux qui sont 
l’objet d'observations régulières à Montsouris. Cet instrument, composé 
de deux thermomètres conjugués dans le vide, est destiné, comme l’on 
sait, à mesurer la radiation totale, celle qui est diffusée par le sol et le ciel 
aussi bien que celle qui nous vient directement du Soleil. 

» Parmi ces observations, plusieurs ont été faites sur un sol gazonné, 
par un ciel parfaitement pur, etse prêtent mieux, en conséquence, à une com- 
paraison directe. Voici un Tableau de quelques nombres obtenus dans ces 
conditions. Les degrés actinométriques ont été calculés conformément aux 
règles indiquées dans l’Annuaire de l’Observatoire de Montsouris pour 1880. 


Degré 
Station. Altitude. Date. calodié observé. Rapport. 
Montagne au sud d’Orsières . gi 
(Valais) 280% HA Pre. 1 ,12410 28 juillet, 11215" 85,8 102,2 1,19 
Saint-Gervais (Savoie) .... 830 2 septembre, midi 84,5 91,9 1 ,09 
Aiguille de Tricod (Savoie). 2828 3 septembre, 1° 84,0 98,6 1,17 
Col de Tricod {Savoie).... 2133 3 septembre, 3? 797 91,2 1,14 


» J'ai fait, d'autre part, le relevé des observations actinométriques faites 
à Paris pendant les étés de 1872 et 1873. Si l’on se borne aux jours notés 
comme sereins ou légèrement brumeux, on trouve que le rapport du degré 
actinométrique observé au degré calculé oscille, dans le milieu du jour, 
entre 0,94 et 0,99. Il n’atteint le chiffre 1,00 qu’une seule fois, le 25 juil- 
let 1873. Encore le Bulletin de l'Observatoire signale-til pour ce jour la 
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présence de cirrhus légers, circonstance favorable à l'élévation du degré 
actinométrique. 

» On peut donc admettre, comme conséquence des chiffres cités, que la 
radiation totale s’est accrue de 0,10 à l’altitude de 800" et de 0,21 à l’al- 
titude de 2100". 

» Des observations faites à des hauteurs plus grandes ont donné des 
chiffres beaucoup plus forts, mais d’une interprétation moins facile. Les 
circonstances atmosphériques ne m'ont permis d'obtenir que deux obser- 
vations de cette nature, contenues dans le Tableau suivant : 


Degré 
© 
Station. Altitude. Date. calculé. observé. Rapport. 
Col du Chardonnet (Savoie)... 3380" 5 août, midi 85,8 152,19 1,78 
Sommet des Diablerets (Suisse). 3251" 13 août, 10 83,9 147,40 1,76 


» Quelques remarques sont à faire au sujet de ces nombres. L'un et 
l’autre ont été obtenus avec un instrument installé sur la neige, dont la ra- 
diation est évidemment loin d’être négligeable. De plus, au moment de la 
seconde mesure, d’épais cumulus étaient à proximité, sans toutefois voiler 
le Soleil. 

» En l’absence d’une mesure exacte de la nébulosité, il semble difficile 
d'éliminer la seconde influence. La première se laisse mieux apprécier. Il ré- 
sulte des observations faites à Montsouris dans la journée du 22 janvier 1881 
que la présence de la neige sur le sol élève le degré actinométrique dans 
la proportion de 1,42 à 1. Les nombres trouvés se réduiraient, par l’appli- 
cation de cette règle, à 1,25 et 1,24, ce qui s’accorde bien avec les obser- 
vations citées en premier lieu. 

» Les études faites à Montsouris ont prouvé que l’activité de la végéta- 
tion est en rapport avec le degré actinométrique ainsi mesuré. L’élévation 
de ce degré dans la région dite des neiges éternelles n’est donc pas sans im- 
portance. Tous ceux qui parcourent les Alpes ont été frappés de la promp- 
titude avec laquelle la végétation se développe en été sur les terrains que la 
neige vient à peine d'abandonner. On a trouvé des plantes phanérogames 
jusqu'à 3900" d'altitude, des renoncules au Schreckhorn, des saxifrages sur 
la Grivola. Ces plantes doivent accomplir toutes les phases de leur dévelop- 
pement dans l’espace de trois mois d’été, sous l'influence d’une température 
moyenne bien inférieure à celle de l'été des régions polaires : c’est du 
moins ce qui résulte de toutes les lois proposées jusqu'ici pour représenter 
la décroissance de la température avec l'altitude. La même conclusion se 
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tire des observations régulièrement poursuivies dans les stations italiennes 
d’Ivrée, d’Aoste, du petit et du grand Saint-Bernard. Nul doute que ces 
plantes ne trouvent une compensation à ces conditions thermiques défa- 
vorables dans l’intensité de la radiation solaire aux grandes altitudes, in- 
tensité encore accrue par la réflexion produite sur la neige. » 


PHYSIQUE. — Action de la lumière sur les corps phosphorescents. 
Lettre de M. CLémanpor à M. Dumas. 


€ Dans l’entretien que j'ai eu l'honneur d’avoir avec vous à l’occasion 
de mes expériences sur les corps phosphorescents, je vous ai dit que ces corps 
absorbent la lumière, vibrent, c’est-à-dire deviennent lumineux, et que, 
aucun changement chimique, aucune altération de la matière ne survenant, 
le phénomène en action ne peut être qu’un phénomène physique. Ayant 
soumis ces corps aux influences des différents rayons colorés, j'avais re- 
marqué de grandes différences dans les résultats. Le rayon bleu était le 
rayon vibrateur, tandis que les rayons rouges, verts, jaunes particulièrement, 
n’illuminaient pas les corps, ne les faisaient pas vibrer. Enfin, il devait, à 
mon sens, y avoir une certaine analogie entre l’action de la lumière sur les 
corps phosphorescents et sur les corps organisés. Des expériences à ce sujet 
étaient nécessaires. 

» Ces expériences ont été faites par M. Yung, de Genève‘). Il a constaté 
l'influence vibratrice la plus considérable dans lé rayon bleu et la moins 
vibratrice dans les rayons rouges, verts et jaunes, ce qui confirme les 
expériences du général Pleasonton, de Philadelphie, sur l’engraissement 
plus rapide des porcs placés sous l’influence du rayon bleu. Je ne m'étais 
donc pas trompé dans mes prévisions : en rattachant les phénomènes de 
vibration sur les corps phosphorescents à ceux qu’exerce la lumière sur 
les corps organisés, sur les animaux, j'étais dans le vrai. » 


M. Dumas ajoute que les expériences curieuses dont M. Clémandot l’a 
rendu témoin étaient effectuées au moyen du verre rendu phosphorescent 
par le sulfure de calcium ; cette remarque lui paraît nécessaire. 


M. Eou. BecquereL fait observer que l’action des rayons différemment 
réfrangibles sur les corps phosphorescents sous l’influence de la lumière a 


(1) Revte scientifique, 3 avril 1681. 
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été de sa part, depuis plus de trente ans, l'objet de nombreuses recherches 
aujourd’hui classiques, dont M. Clémandot ne semble pas avoir eu connais- 
sance; il s’en réfère à cet égard à ses diverses publications, notamment au 
Tome I‘ de son Ouvrage La lumière, ses causes et ses effets (Paris, 1867), 
ainsi qu’au Tome LXIX des Comptes rendus, p. 994 (1869). 

Il fait remarquer en outre qu’il a démontré depuis longtemps que le phé- 
nomène de phosphorescence par la lumière est d’un ordre purement phy- 
sique et que la réfrangibilité des rayons actifs dépend de la nature des 
substances impressionnables : ainsi, par exemple, l’alumine, qui donne dans 
le phosphoroscope une émission de lumière rouge, et le spath d'Islande 
une émission de lumière orangée, sont rendus actifs principalement par les 
rayons compris entre les raies D et F du spectre solaire, c’est-à-dire par le 
vert prismatique, tandis que la blende hexagonale ainsi que la plupart des 
sulfures de calcium, de strontium et de baryum, soit dans le phospho- 
roscope, soit simplement exposés à l’action du spectre solaire, sont excités, 
quoique inégalement, par les rayons plus réfrangibles que F, c’est-à-dire 
principalement par les rayons bleus et violets. 


PHYSIQUE. — Action de la lumière sur le bromure d'argent. 
Note de M. G. Noxr. 


« On peut distinguer deux degrés dans l’action des rayons chimiques du 
spectre sur le bromure d’argent : 1° une longue exposition aux rayons so- 
laires détermine une modification physiquement appréciable par un chan- 
gement de teinte qui traduit une altération permanente dans sa constitu- 
tion ; 2° une exposition de très courte durée donne lieu à des phénomènes 
d’une tout autre nature, qui restent latents jusqu’à ce qu’un agent 
réducteur, sel ferreux ou pyrogallate alcalin, vienne rendre palpable, par 
la coloration qui se développe alors, la modification apportée par les 
rayons lumineux. 

» Or, en recherchant quelle pouvait être la durée de cette deuxième 
modification, en la considérant comme fugace, j'ai été conduit à une série 
d'expériences dont voici le résumé succinct : 

» Trente plaques de verre, recouvertes d’une pellicule de bromure 
d'argent préparé dans des conditions déterminées et réparties en trois 
groupes, ont été exposées à la lumière dans une chambre noire photogra- 
phique et impressionnées exactement au même degré pour chaque série, 
le ciel étant resté très pur pendant toute la durée de l'opération. 
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» Ces plaques, conservées à l’obscurité, furent examinées à intervalles 
réguliers, jusqu’à disparition complète de toute image sous l'influence 
des réducteurs : la modification moléculaire imprimée par le spectre chi- 
mique était donc passagère. 

» Restait à savoir si ce bromure d’argent, qui après plusieurs mois se 
trouvait ne plus présenter aucune réaction aux réducteurs, absolument 
comme avant son exposition, était encore capable de subir l’action de la 
lumiere. 

» Pour arriver à des résultats concluants touchant ce deuxième point, 
j'ai fait usage de la méthode comparative, et de nouvelles plaques, déjà 
impressionnées, furent placées dans la chambre noire photographique, 
mais de façon que la nouvelle impression ne se fit que sur la moitié 
de la pellicule sensible. Or, en opérant ainsi, l’image produite présentait 
à peu près exactement la même intensité que l’image obtenue sur une sur- 
face encore indemne. 

» Ces différents essais m'ont donné les résultats suvants : 

» a. Après une période de deux mois, toute trace de l’impression initiale 
avait disparu sur les plaques recouvertes de bromure d’argent émulsionné 
dans du collodion et soumises jusqu’à épuisement à l’action des réduc- 
teurs : elles se comportaient ainsi comme des plaques récemment préparées 
et fournissaient, après une nouvelle exposition à la lumière, de bonnes 
épreuves pour le même temps de pose. 

» b. Le bromure d’argent produit par double décomposition dans une 
pellicule de collodion bromuré plongée dans une dissolution d’azotate 
d’argent a conservé pendant un peu plus de cinq mois la propriété de 
fournir une image avec les réducteurs. 

» €. Enfin, le bromure d’argent en émulsion dans la gélatine donnait 
encore après sept mois une image très faible, il est vrai, mais dont les prin- 
cipaux détails étaient encore visibles. 

» Comparant les résultats fournis par ces expériences aux chiffres qui 
représentent la sensibilité croissante de ces différentes pellicules de bro- 
mure, et qui peuvent être respectivement évaluées à 1, 3, 6 pour les 
variétés à, b, c, nous voyons que, toutes choses égales d’ailleurs, le bro- 
mure d'argent conserve d'autant plus longtemps la modification molé- 
culaire qui lui a été imprimée par le spectre chimique que sa sensibilité est 
plus grande, et en second lieu que, cette première modification disparue, 
il paraît avoir recouvré sa sensibilité initiale. » 
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CHIMIE. — Action de l’acide carbonique sur la baryte et la strontiane. 


Note de M. F.-M. Raovrr. 


« Dans une récente Communication (Comptes rendus, 24 janvier 1881), 
j'ai annoncé que la chaux, portée vers la température de 55o° dans de 
l'acide carbonique à la pression atmosphérique, absorbe ce gaz avec une 
rapidité extraordinaire et devient rouge de feu par suite de la chaleur 
dégagée. 

» J'ai constaté récemment que la baryte et la strontiane caustiques, pla- 
cées dans les mêmes conditions, absorbent également l'acide carbonique 
avec beaucoup d’avidité et deviennent rapidement incandescentes. Le phé- 
nomène est particulièrement brillant avec la baryte, dont plusieurs points 
s’échauffent jusqu’au rouge blanc. L'expérience, faite simultanément sur ces 
trois bases, placées dans trois ballons de verre de 200% de capacité et por- 
tées préalablement à la température convenable par de bonnes lampes à 
alcool, montre d’ailleurs d’une manière bien évidente que la baryte devient 
plus lumineuse que la strontiane et celle-ci plus que la chaux. Les tempé- 
ratures, déterminées au moyen du pyromètre platine-palladium de M. Ed. 
Becquerel, ont été : 900° avec la chaux, 1050° avec la strontiane, 1200° 
avec la baryte. Il est probable qu'en opérant sur de plus grandes masses 
on obtiendrait des températures plus élevées. 

» Pas plus que la chaux, la baryte et la strontiane ne peuvent repro- 
duire le carbonate neutre par synthèse directe. 

» Le bioxyde de baryum, chauffé au rouge naissant dans un petit ballon 
de verre au moyen d’une lampe à alcool, est décomposé par l’acide carbo- 
nique avec dégagement rapide d'oxygène. Cette réaction s'accompagne 
d’un grand dégagement de chaleur. Toutefois, la chaleur produite est in- 
suffisante pour entretenir longtemps la masse à la température où le phé- 
nomène se produit. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de l’action du perchlorure de phosphore 
sur l’acroléine. Note de M. P. Van Romsuren, présentée par M. Wurtz. 


« 1. En traitant l’acroléine par le perchlorure de phosphore, MM. Hubner 
et Geuther obtinrent, outre le chlorure d’allylidène, deux autres produits 
chlorés, dont M. Geuther fit plus tard une étude spéciale et qu’il regarda 
comme identiques avec le glycide dichlorhydrique de M. Reboul et avec la 
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trichlorhydrine ordinaire. En m'’occupant, il y a quelque temps, de la 
préparation du chlorure d’allylidène, je recueillis une assez grande quan- 
tité de ces produits accessoires, et, comme M. Krestownikoff avait donné 
une nouvelle opinion au sujet de leur structure, je les soumis à un examen 
plus approfondi. 

» 2. D'abord, j’examinai les produits bouillant au-dessus de 120° C., et, 
après une série de distillations, je recueillis une très grande quantité d’un 
liquide bouillant de 109° à 110° C. (corr.), qui a la même composition que 
le chlorure d’allylidène et qui semble être identique avec le chlorure d’allyle 
B-chloré, bouillant à 107°, obtenu par MM. Friedel et Silva. M. Hartenstein 
a préparé un liquide de la même composition auquel il attribue la formule 
CH?-CI C-CH° CI. Ce corps bout à r09° C. 

» Pour trouver la structure du produit bouillant de 109? à 110°,je me suis 
appuyé sur les considérations suivantes. Si la formule est telle que l’ad- 
mettent MM. Friedel et Silva, CH?CI-CH=CHCI, l’action du chlore doit 
donner naissance à un propane tétrachloré, CH?CI-CHCI-CHC/?, tandis 
que, si l’interprétation de M. Hartenstein, improbable a priori, pouvait 
être juste, CH?CI-C-CH° CI devrait produire un propane tétrachloré 
CH! CI-C CP-CH? CI. Le premier de ces tétrachlorures doit être identique 
avec celui qui pourrait vraisemblablement se former par l’action du chlore 
sur le chlorure d’allylidène, le second à celui qui dérive du chlorure 
d’allyle &-chloré (glycide dichlorhydrique). 

» Suivant M. Geuther, l’action du chlore sur le chlorure d’allylidène 
donne naissance à des cristaux blancs, peut-être C?CI°, ajoute-t-il. Dans 
les circonstances où j'ai opéré, ce résultat ne s’est pas confirmé, car j'ob- 
tins un liquide incolore qui présente la composition d’un propane tétra- 
chloré. Ce corps bout de 179° à 180°C. (corr.) ; la densité à 15° C. est égale 
à 1,921. 

» Le produit accessoire bouillant de 109° à 1 10° absorbe énergiquement 
le chlore et fournit un propane tétrachloré qui bout de 1 79° à r80°. Densité 
AID CO.) DARN 

» De l'accord parfait que présentent ces deux corps sous le rapport du 
point d’ébullition et de la densité, je crois pouvoir conclure à leur identité, 
identité qui conduit à admettre que le produit bouillant de rog° à 1 10° est 
réellement le chlorure d’allyle B-chloré. Néanmoins il m'a paru nécessaire 
de comparer ces tétrachlorures avec celui obtenu par M. Hartenstein, dont 
le point d'ébullition est indiqué à 171°C. Le résultat de ces expériences a 
été un liquide bouillant à 180° C. (corr.), d’une densité de 1,522, identique 
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avec le propane tétrachloré dérivé du chlorure d’allylidène et du chlorure 
d’allyle B-chloré. L'opinion de M. Hartenstein, qui attribue à ce tétra- 
chlorure la formule CH?CI-CCP-CE? CI, doit, par conséquent, être re- 
jetée. 

Pour me convaincre, toutefois, de l'absence du glycide dichlorhydrique 
(chlorure d’allyle &-chloré) dans les chlorures formés par l’action du per- 
chlorure de phosphore sur l’acroléine, j'ai fait l’expérience suivante. Dans 
les fractions qui bouillaient entre 90° et 102°, dont le poids était de 115" 
(c'est-à-dire 1 pour 100 du poids des chlorures formés), je fis passer un 
courant de chlore. Le produit obtenu bouillait à 18o° C., tandis qu’il ne 
s'était formé aucune trace du tétrachlorure bouillant à 165° C., ce qui aurait 
pourtant dû être le cas si le liquide primitif avait contenu du chlorure 
d’allyle &-chloré. 

» 3. Les chlorures à point d’ébullition plus élevé que j'avais purifiés en 
les distillaut avec la vapeur d’eau furent soumis à une distillation frac- 
tionnée longue et minutieuse, et de cette manière j’obtins un liquide bouil- 
lant entre 146° et 148°C., mais dont le dosage du chlore donna encore un 
nombre un peu trop faible pour C* H°CI°. D’après M. Geuther, le produit 
en question est de la trichlorhydrine normale, mêlée à une petite quantité 
de glycide dichlorhydrique. 

» Pour débarrasser le liquide du corps bouillant à une température plus 
basse, je le soumis à l’action d’un courant de chlore. Après cela, presque 
tout le liquide bouillait de nouveau entre 145° et 150° C., et après quelques 
distillations j’obtins un liquide bouillant de 1/46° à 148°C., dont l'analyse 
fournit des nombres exacts pour C* H°Cl°. La densité à 15°C. est de 1,362, 
celle de la trichlorhydrine bouillant à 158° C. de 1,39. Des valeurs 
obtenues pour la densité et le point d’ébullition je crus pouvoir conclure 
que J'avais affaire à un isomère de la trichlorhydrine, peut-être 
CH? CI-CH?-CH CF. 

» L'étude des produits de l’action de la potasse caustique pouvait jeter 
du jour sur la question, car, si la formule est celle que j’ai signalée ci-dessus, 
il devrait donc se former du chlorure d’allylidène et du chlorure d’allyle 
G-chloré, et, comme les atomes de chlore, quand il y en a deux ou trois 
unis à un même atome de carbone, offrent une grande résistance à diffé- 
rents agents, il était à présumer que le chlorure d’allylidène serait le 
produit essentiel de la réaction. 

» L'expérience a confirmé cette attente, car j'obtins un liquide qui 
bouillait à 85°C. et qui avait la composition C* H‘ CF, et en outre un peu 
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du chlorure d’allyle B-chloré. Traités par le chlore, ils se transformèrent 
en propane tétrachloré bouillant à 1 80° C. 

» La réaction avec la potasse fut donc telle qu’on pouvait l’attendre 
d’un propane trichloré de la composition CH? CI-CH°-CH-CF (chlorure de 
propylidène B-chloré). Néanmoins j'ai pensé qu'il y aurait de l'intérêt à 
préparer synthétiquement, comme terme de comparaison, le chlorure de 
propylidène GB-chloré obtenu par moi. Le chlorure d’allylidène ne se com- 
bine pas au gaz chlorhydrique sec, et, quand on le chauffe pendant 
quelques heures à 100° avec une solution aqueuse saturée d’acide chlor- 
hydrique, on obtient le chlorure d’allyle G-chloré. On pouvait croire 
qu’un déplacement intra-moléculaire remarquable s’était produit parmi 
les atomes. 

» En traitant le chlorhydrate d’acroléine, qui, suivant M. Krestownikoff, 
est l’aldéhyde B-chloropropionique, par le perchlorure de phosphore, 
J'obtins un propane trichloré, identique avec celui que je décris ci-dessus. 
M. Geuther croit avoir obtenu dans cette réaction de la trichlorhydrine 
normale, Traité par la potasse, ce corps me fournit du chlorure d'allyli- 
dène. Ces expériences établissent en effet avec une certitude suffisante que 
le propane trichloré bouillant à 148° a la formule CH? CI-CH?-CH-C/? 
et d nnent une nouvelle preuve à l'opinion de M. Krestownikoff, qui 
regarde le chlorhydrate de l’acroléine comme l’aldéhyde £-chloropropio- 
nique (!). » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la nature des troubles produits par les lésions corticales 
du cerveau. Note de M. L. Coury, présentée par M. Vulpian. 


« J'ai réuni dans plusieurs Communications précédentes des faits desti- 
nés à établir que l’électrisation des circonvolutions détermine dans les 
muscles opposés des contractions, produites, comme les véritables mouve- 
ments réflexes, par la mise en fonctionnement de la substance grise médul- 
laire, mais sans aucun rapport de siège avec le siège de l'excitation pri- 
mitive. 

» Abordant aujourd’hui l'étude plus complexe des lésions cérébrales, 
je dois commencer par indiquer les diverses séries d'observations qui m'ont 
amené à rejeter la doctrine classique des localisations corticales. Considé- 


(*) Ces recherches ont été faites au laboratoire de Chimie organique de M. le profes- 
seur Franchimont, à Leyde. 
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rée au point de vue physiologique, cette doctrine suppose un rapport entre 
l’état de lésion du cerveau et l’état de fonctionnement de divers appareils 
périphériques. J’ai fait, sur des chiens ou sur des singes, plus de quatre- 
vingts expériences de lésions corticales : au lieu de me borner à des con- 
statations objectives, J'ai étudié avec soin, à toutes les périodes, l’état 
d’excitabilité de l'organe lésé; j'ai examiné toutes les fonctions en cher- 
chant à dissocier chaque trouble, et, dans ces conditions, je n’ai jamais 
constaté de relations constantes ou simplement habituelles. 

» Ainsi, les troubles moteurs existent souvent sur le singe apres une 
simple mise à nu, tandis qu’ils peuvent manquer ou être presque nuls 
après une lésion profonde et assez étendue. De même, sur le chien, les 
paralysies guérissent et disparaissent en quelques jours après la destruction 
complète de toute la zone motrice ; et, contrairement à ce que l’on a pré- 
tendu, je n'ai jamais vu, dans ces cas-là, de nouvelles zones excitables se 
reformer autour de la lésion. 

» Si l’on analyse avec plus de précision l’état du cerveau, on voit qu'une 
augmentation de l'excitabilité corticale peut coïncider avec de la paralysie 
ou avec des contractures; et dans les cas habituels où le cerveau lésé perd, 
souvent très rapidement, toute trace d’excitabilité, on observe aussi les 
troubles moteurs les plus divers. Il est, du reste, difficile de définir la 
forine de ces troubles corticaux, qui, presque toujours, présentent un mé- 
lange ou une succession de signes de contracture et de paralysie. 

» Ce défaut de relations simples que nous fait constater l’étude du cer- 
veau va se retrouver aussi dans l’analyse de la nature du trouble moteur. 
Contrairement à ce que l’on a cru voir, la paralysie produite par les lésions 
corticales porte sur tous les mouvements, volontaires, coordinateurs ou 
réflexes. Sur le singe, par exemple, j'ai observé souvent des hémiplégies 
complètes et totales. Sur le singe et sur le chien, dans les cas où les trou- 
bles sont moins marqués, on trouve les mouvements bilatéraux associés 
de respiration, de clignement, de marche, etc., à peu près intacts; mais, 
parmi les mouvements unilatéraux, ceux que l'on peut qualifier de volon- 
taires sont les moins atteints. J'ai vu maintes fois un animal, complètement 
paralysé pour les mouvements automatiques de défense, de relèvement, 
de préhension, ne remuer le membre immobile que quand il y avait effort 
intentionnel adapté à un but défini. J'ai vu aussi que les signes de para- 
lysie légère se constataient le plus facilement sur des animaux laissés 
debout et immobiles. Enfin, je n’ai jamais pu observer de véritable mono- 
plégie, et la paralysie des deux membres sur le chien, du membre anté- 
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rieur sur le singe, a été seulement prédominante dans la plupart de mes 
expériences. 

» Cette complexité symptomatologique, déjà réelle si l’on n’analyse 
que le trouble moteur, devient bien autre si l’on tient compte de tous les 
phénomènes. 

» Dans toutes mes expériences, j'ai constaté conjointement des modifi- 
cations des divers appareils périphériques moteurs sensitifs ou même calo- 
rifiques. La forme des troubles pouvait varier : l'œil sur un animal, la peau 
sur un autre, étaient paralysés en même temps que les membres, mais ja- 
mais un trouble moteur appréciable n’a existé isolément; il n’y a donc 
pas de rapport direct entre l’état du cerveau et l’état de fonctionnement 
de l’un ou l’autre des appareils périphériques. 

» Ce défaut de rapport, établi par l'analyse physiologique, est aussi 
facile à constater à l’aide de l’analyse anatomique. 

» Si l’on étudie chacun des cas dans son ensemble, il est impossible de 
découvrir aucune relation entre la nature du syndrôme sensitif, calorifique 
et moteur et le siège de la lésion. Ce syndrôme est tellement variable, que 
je n’ai pas deux observations entièrement semblables; mais, si je choisis 
les plus analogues, j'en trouve où la lésion est frontale, d’autres où elle est 
pariétale, d’autres encore où elle est plus postérieure. 

» Au lieu de considérer l’ensemble des troubles, si l’on analyse seule- 
ment les phénomènes mieux connus de paralysie, on voit que ces paraly- 
sies existent après les lésions occipitales comme après les lésions fronto- 
pariétales. Elles affectent si peu de rapport avec le siège de la lésion, que 
la destruction d’un point donné, sur un singe par exemple, détermine 
souvent des troubles dans des muscles très différents de ceux qu'avait fait 
mouvoir son excitation; et, considérée sur différents singes, cette même 
lésion aura pu produire des contractures ou des paralysies de formes très 
différentes. 

» La théorie des localisations n’est donc pas plus acceptable au point 
de vue anatomique qu’au point de vue physiologique, et il faut chercher 
une autre explication des effets des lésions cérébrales. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur l’action toxique du suc de manioc, Note 
de M. pe LacerpA (‘), présentée par M. Vulpian. 


« On a considéré le suc de manioc comme un agent toxique très actif, 
toujours semblable à lui-même, et presque toujours on a assimilé ses effets 
à ceux de l’acide cyanhydrique. 

» Les expériences que j'ai faites, seul ou avec M. Araujo Goës, m'ont 
permis de reviser ces diverses affirmations. Elles ont porté sur le suc de 
racines de manioc cultivé de la variété pury, très toxique. Ces racines, 
âgées d’un an, râpées, puis pressées, donnaient un liquide blanc jaunâtre, 
louche, ayant une légère odeur d'amandes amères et toujours très acide; 
ce liquide, je l’ai injecté sur des chiens, ‘sous la peau, ou dans l’estomac, 
ou dans une veine. 

» Il faut des doses assez considérables de suc pour déterminer des 
troubles. Si l’on n’injecte sous la peau que 15° à 20°, on observe, après 
quelques minutes, des phénomènes assez analogues à ceux ‘de l’ébriété: 
l’animal est inquiet et s’agite; il se couche, se relève, se lance en avant, 
il a des efforts répétés de vomissements, et plus rarement des mictions 
et des défécations; puis il marche sans régularité, il trébuche, tombe 
et a de la difficulté à se relever. Les troubles des mouvements sont plus 
marqués dans les membres postérieurs, qui, quelquefois, paraissent presque 
paralysés. 

» Si l’on introduit alors une nouvelle dose, ou si l'on a injecté d'emblée 
une quantité Suffisante, après ces premiers phénomènes plus ou moins 
durables, il se produit de véritables accès convulsifs, très irréguliers de 
forme et de durée; ils seront quelquefois toniques, plus souvent cloniques, 
et alors les secousses, assez amples, portent surtout sur les membres et la 
tête. Dans les nombreux intervalles des accès, l'animal, d'ordinaire, ne reste 
pas complètement immobile, et il peut présenter des tremblements fibril- 
laires des peauciers du tronc et du cou, ou plus rarement de petites 
secousses des membres ou seulement des antérieurs. 

» Ces phénomènes sont quelquefois très durables, et beaucoup de nos 
animaux sont restés en convulsion pendant plusieurs heures; puis nous 
les avons vus peu à peu s’affaiblir et se paralyser. Des chiens qui restaient 
capables de soulever la tête, d'entendre, de voir, de remuer intentionnel- 


(*) Travail du laboratoire de Physiologie expérimentale du Muséum de Rio-Janeiro. 
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lement leur train antérieur, déjà ne réagissaient plus par le train posté- 
rieur, et peu à peu, la paralysie progressive devenant complète, l'animal 
mourait d'arrêt respiratoire. 

» Nous avons étudié, à ces diverses périodes, l’état des nerfs, des 
muscles et de la circulation. Aux premières périodes, nous n'avons pas 
observé de modification bien nette de l’excitabilité centripète : à un 
moment variable de ia seconde phase (convulsive), les nerfs sensitifs ont 
paru moins sensibles, mais ce n’est que tout à fait à la phase ultime que 
nous avons vu disparaître leur excitabilité. L’électrisation des nerfs moteurs 
va montré aucune modification nette et constante; cependant, dans 
quelques cas, leur excitabilité a paru notablement diminuée, pendant la 
période paralytique. Au contraire, la contractilité musculaire n’a pas été 
modifiée. 

» Les variations des mouvements cardiaques ont été assez irrégulières et 
peu importantes, et, dans tous les cas où les doses ont été assez fortes et 
les accidents durables, la tension artérielle s’est abaissée considérablement 
et quelquefois elle a pu devenir presque nulle ; nous n'avons jamais noté 
d'augmentation de la pression du sang. 

» À l’autopsie, nous avons trouvé des congestions et quelquefois des 
hémorrhagies des viscères abdominaux et des organes nerveux centraux. 
Les tissus, au niveau de l'injection, sont toujours restés sains. 

» Les troubles toxiques ont du reste présenté de grandes différences 
avec le mode d'introduction de la substance ou avec l’espèce animale uti- 
lisée, 

» Si l’on injecte le suc de manioc dans l'estomac, les troubles convulsifs 
sont plusrapides, plus intenses et moins durables, et la mort peut se produire 
par arrêt respiratoire dès la première phase. Si l’on injecte directement 
dans une veine du suc préalablement filtré, l'animal tombe presque immédia- 
tement contracturé en opisthotonos, le cœur ralenti, la pupille dilatée, et 
il présente une série d'attaques successives plus ou moins régulières. Cepen- 
dant, même avec ces doses et pour ces accidents, il n’y a pas d’augmen- 
tation de la tension, et le premier trouble est toujours un abaissement 
considérable, qui souvent coïncide avec des phénomènes convulsifs in- 
tenses. 

» Au lieu d’injecter le suc sur des chiens, nous l’avons injecté sur des 
grenouilles. Quoique les quantités introduites sous la peau de la patte aient 
été assez variables, nous n’avons jamais observé de troubles d’excitation, et 
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sur cet animal les accidents de paralysie progressive, souvent complets et 
mortels, se sont produits d'emblée. 

» Enfin nous devons noter une excessive irrégularité dans la forme et 
l'intensité des phénomènes produits. Pour des conditions en apparence 
identiques du côté des animaux et du côté de la substance, nous avons pu 
observer une simple agitation ébrieuse ou des convulsions véritables sui- 
vies de paralysies; et des doses mortelles pour certains chiens, injectées le 
même jour sur d’autres, n’ont produit que des accidents légers et de forme 
variable. 

» En présence de ces faits, il nous semble impossible de poser des con- 
clusions précises et d’assimiler, comme on l’a fait, le principe toxique du 
manioc à un poison toujours identique dans sa composition chimique et 
dans ses effets. Nous pouvons simplement conclure que le suc de manioc est 
relativement peu toxique, même pour les variétés les plus nuisibles, et nous 
devons aussi admettre que les accidents, lorsqu'ils existent, paraissent être 
produits par une action sur le système nerveux central, qui, suivant les 
cas, pourra avoir une forme ou un siège prédominant assez irréguliers. 1l 
reste à chercher le mécanisme et la nature de cette action, comme aussi les 
raisons de ses variations. Il nous semble probable que le suc de manioc se 
transforme dans l'organisme en des produits divers, qui seuls auraient une 


action toxique; mais cette induction nécessite de nouvelles expériences 
pour être vérifiée. » 


ZOOLOGIE. — Du rôle des courants marins dans la distribution géographique 
des Mammifères amphibies, et particulièrement des Otaries. Note de M. E.-L. 
TRouEssART, présentée par M. Alph.-Milne Edwards. 


« Dans un récent travail présenté à l'Académie (31 janvier 1881), M. le 
professeur A.-Milne Edwards a montré l'influence des courants antarc- 
tiques sur la distribution géographique des Manchots et des Sphénisques. 
En faisant l'application des mêmes lois à la classe des Mammiféres, et plus 
particulièrement au groupe des Olaries (ou Phoques à oreilles externes), 
qui ont un genre de vie analogue à celui des Manchots, je suis arrivé à des 
résultats très importants et qui viennent confirmer, de la façon la plus 
complète, les vues professées par M. Milne Edwards. 

» Les Otaries, à l’époque géologique actuelle, semblent, comme les Man- 
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chots, originaires des terres antarctiques, d’où elles ontrayonné vers le nord. 
Portés par les blocs de glace que les courants réguliers détachent chaque 
année du grand glacier austral, ces animaux sont venus coloniser les ri- 
vages du cap Horn, des îles Falkland, du cap de Bonne-Espérance, de l’île 
de Kerguelen, de la Nouvelle-Zélande et de l'Australie, en un mot toutes 
les terres situées au sud du nouveau et de l’ancien continent. Le courant 
de Humboldt, à l’ouest, les a portés, comme les Manchots, jusqu'aux îles 
Gallapagos, sous l'équateur ; maïs, tandis que cette limite extrême n’a pas 
été franchie par ces derniers, les Otaries, au contraire, ont pénétré dans 
l'hémisphère septentrional. On les retrouve sur les côtes de la Californie 
et dans le nord de l'océan Pacifique. Mais elles n’y sont certainement pas 
arrivées par la route directe, car ces animaux manquent absolument sur la 
côte ouest de l'Amérique comprise entre le Pérou et le nord du Mexique, 
sur une étendue de plus de 20°, et d’ailleurs les Otaries des iles Gallapagos et 
celles de la Culifornie appartiennent non seulement à des espèces, mais à des 
genres différents. ù 

» Cette particularité semble d’abord inexplicable ; mais, si l’on note, sur 
une bonne Carte des courants marins et suivant la méthode introduite 
dans la Science par M. Milne Edwards, toutes les stations où l’on a observé 
les Otaries, on se rend facilement compte de la route suivie par ces ani- 
maux avant d'atteindre le nord du Pacifique. 

» Ce n’est pas la température trop élevée des régions tropicales, comme 
on pourrait le croire, mais bien la présence de courants contraires, qui les a 
éloignées de ces régions. 

» Le courant équatorial de l’océan Pacifique au nord des îles Galla- 
pagos, celui de l’Atlantique au nord des îles Falkland, sont dirigés préci- 
sément dans le sens contraire aux migrations des Otaries. Ceux de ces 
animaux qui, arrivés à l’île de Tristan d’Acunha, ont essayé de gagner la 
côte occidentale d'Afrique, ont été pris par ce même courant et rejetés à 
l'ouest, sur les côtes de la Patagonie. Ceux qui se sont établis au cap de 
Bonne-Espérance n’ont jamais pu remonter le long de la côte orientale de 
ce continent, à cause du courant du Mozambique qui les repoussait sans 
cesse vers le sud. C’est ce quiexplique pourquoi les Otaries manquent dans 
tout l'océan Atlantique, au nord des Falkland, ainsi que dans toute la 
région occidentale de l’océan Indien. Il ne reste donc plus que la région 
orientale de ce dernier océan, et c’est évidemment par cette voie que s’est 
accomplie la migration qui nous occupe. 
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» Parvenues, comme nous l'avons dit, sur les côtes méridionales de 
l'Australie, les Otaries ont remonté de proche en proche sur la côte occi- 
dentale de ce continent qu’elles peuplent encore de nos jours. Elles sont, 
arrivées au nord, jusqu’à l'ile Melville, dans les parages de Port Essington, 
où l’on trouve au moins deux espèces de cette famille, 

» On sait qu’un courant secondaire, dont le sens est déterminé par celui 
de la mousson, fait communiquer l'océan Indien avec la mer de la Chine, 
D’avril en octobre, précisément à l’époque où les Otaries remontent vers le nord, 
ce courant est dirigé vers le nord-est et se déverse dans le grand bassin du 
Pacifique. Ce courant a dû singulièrement faciliter les migrations des 
Otaries, qui se sont opérées à travers les passes de la mer des Moluques ou 
par la voie beaucoup plus large et plus profonde du détroit de Macassar. 
Une fois dans la mer de la Chine, ces animaux ont gagné les côtes du 
Japon; de là, grâce au grand courant de Tessan (le Kuro-Sivo ou fleuve 
noir des Japonais), on les voit faire le tour de l'océan Pacifique du Nord 
en suivant les côtes du Kamtchatka, des îles Aléoutiennes et de l’Amé- 
rique septentrionale, pour arriver jusqu’au sud de la Californie, qui est 
l'extrême limite de ce vaste circuit, 

» La preuve de cette migration nous est fournie par le genre Zalophus, 
qui se montre encore de nos jours des deux côtés de l'équateur, à l’île 
Melville, sur les côtes du Japon, sur celles de la Californie et dans tout 
le nord de l’océan Pacifique, 

» Des considérations du même genre peuvent s'appliquer à la disper- 
sion des Phoques proprement dits, qui sont presque exclusivement can- 
tonnés dans l'hémisphère boréal. 

» Ainsi une espèce du genre Pelagius (ou Monachus) a été signalée récem- 
ment dans la mer des Antilles. Or on considérait jusqu'ici ce genre comme 
propre à la Méditerranée; mais on sait que le Phoque moine (Pelagius 
monachus), seule espèce anciennement connue, a franchi le détroit de 
Gibraltar; on le retrouve sur la côte nord-ouest d'Afrique, et jusqu’à 
Madère et aux Canaries. Il est probable que des individus de cette espèce, 
surpris dans ces parages par le courant équatorial qui complète le circuit 
du Gulf-stream, ont été entrainés à l’ouest jusque dans la mer des Antilles, 
où ils ont constitué une forme nouvelle ( Pelagius tropicalis de Gill). 

» La distribution géographique du Macrorhine (éléphant marin) est plus 
difficile à comprendre. C’est le seul véritable Phoque (comparable sous ce 
rapport au Zalophus) qui se trouve à la fois des deux côtés de l'équateur. 
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Contrairement à l’opinion de M. Allen (!), je ne pense pas que le point de 
départ de ce type (considéré du moins à l’époque actuelle) puisse être placé 
dans l’hémisphère nord, car on ne l’y trouve plus que sur un seul point des 
côtes de la Californie, tandis que ces animaux abondent sur tous les 
rivages de l’hémisphère austral. Il est bien plus probable que c’est de l’île 
de Juan Fernandez, une de leurs principales stations dans la mer du Sud, 
que ces Phoques ont envoyé des colonies jusqu’en Californie, en faisant 
un long détour par l’ouest de l’océan Pacifique. C’est le courant de Hum- 
boldt, puis le courant équatorial, qui les ont portés jusqu'aux iles Mariannes 
en longeant tous les archipels de la Polynésie. Des iles Mariannes, ce 
même courant les a ramenés à l’est jusqu'aux îles Sandwich, aux iles de 
Revillagigedo et aux côtes de la Californie, où ils ont constitué une race 
distincte (Macrorhinus angustirostris), aujourd’hui presque entièrement 
détruite par la chasse acharnée qu'on lui a faite. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Des mouvements des sucs et des divers organes des 
plantes rapportés à une cause unique: les variations de la tension hydrosta- 
tique. Note de M. A. BarraéLeuy. (Extrait) À 


« a. De la formation des bourrelets dans les ligatures et les décortications annu- 
laires. — Si l’on pratique des ligatures sur une branche jeune, on voit se 
former du côté de la ligature un bourrelet qui augmente peu à peu, tandis 
qu’au-dessous de la ligature se produit un bourrelet beaucoup plus petit; 
dans les décortications on voit se produire sous l'écorce de la partie supé- 
rieure une formation nouvelle qui déborde l'incision, tandis que le bord 
inférieur se dessèche. On avait cru pouvoir conclure de ces faits à l’exis- 
tence d’une sève descendante entre l'écorce et le bois. 

» J'ai repris ces expériences; j'ai reconnu que le bourrelet se forme tou- 
jours du côté du bourgeon terminal. Pour le système radiculaire les bour- 
relets se forment plus lentement, mais il y a prédominance pour le bourre- 
let inférieur tourné du côté des extrémités radicellaires. 

» Cependant l’examen anatomique de la section du bourrelet ne m’a pas 
paru confirmer l'existence d’une sève descendante. On ne voit point, en ef- 
fet, d’espace déterminé accusant une accumulation locale de liquide ni les 
dépôts que n’aurait pas manqué de produire la sève descendante ; on n’a- 


(*) History of north american Pinnipeds, 1880, p. 751. 


( 1122 ) 


perçoit qu’une déformation graduelle du centre à la circonférence des fais- 
ceaux ligneux, un pelotonnement qui trahit l'existence. d'un effort 
latéral. Aussi j'ai pensé à attribuer ce phénomène à la réaction,du système 
foliacé. 

» La force de succion des racines détermine une ascension de liquide, 
un courant qu'’entretient l’évaporation par les extrémités foliacées. Mais, 
si la température s’abaisse avec la disparition du Soleil, l'évaporation s’ar- 
rêtant rapidement, il se produit une réaction, un coup de bélier, des feuilles 
vers le tronc, qui, souvent répétée, déterminera la formation du bourrelet 
supérieur, 

» On pourra considérer la sève ascendante comme un courant déter- 
miné par la force de succion des racines et par. l’évaporation ou la fixa- 
tion de l’eau par les surfaces foliaires, qui maintiennent, pour ainsi dire, 
le courant ouvert. Les mouvements en sens inverse sont dus à la cessation 
de l’évaporation et à la réaction qui en résulte. En même temps cette réac- 
tion détermine un effort sur les parois, qui est l’origine de la tension dans 
les organes jeunes des végétaux. 

» b. Des mouvements, dans les organes flexibles des plantes, déterminés par les 
variations de la tension générale. — Ta tension générale peut se modifier de 
deux manières, soit en agissant sur la force endosmotique des racines, 
soit en variant l’évaporation des feuilles. Si ces modifications se produisent 
inégalement dans divers sens, les organes flexibles donneront lieu à des 
mouvements faciles à expliquer. 

» Quand on arrose avec de l’eau froide le sol échauffé par les rayons du 
Soleil, on diminue la force de succion des racines et on voit les plantes se 

-faner. De même, quand on fait le vide autour du systeme foliacé, .on 
diminue la tension, et la force de succion des racines augmente, 

» L'inégale distribution de la tension et les mouvements qui en résultent 
peuvent être déterminés soit par des causes extérieures, soit par la struc- 
ture anatomique des organes et l’inégale distribution des faisceaux fibro- 
vasculaires, Que l’on brise, par exemple, un pied de Dipsacus ferox de ma- 
nière que le fragment supérieur pende le long de la tige, à laquelle il 
reste relié par quelques faisceaux fibro-vasculaires, et, dès le lendemain, 
on verra l'extrémité du rameau pendant se relever, fleurir et grainer plus 
tard. Ce redressement se fait toujours du côté de la section où la tension 
est devenue moindre et où les tissus se sont resserrés. En enlevant au 
scalpel un lambeau de la tige de la même plante, on voit le sommet se 
recourber du côté de la section. L’enroulement des plantes volubiles peut 
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aussi s'expliquer par l’inégale distribution des faisceaux fibro-vasculaires, 
ces plantes étant toujours à feuilles alternes. 
»_ L’héliotropisme, dont on paraît faire-une faculté des plantes, s'explique 
aisément par une variation dans la tension, due à l’action du Soleil. 
» J'ai observé ce phénomène sur l’énorme bourgeon floral des Jucca, 


‘dont le sommet décrit un cercle entier en vingt-quatre heures pendant plus 


de huit jours. L’héliotropisme n'existe que tant que l’air est calme; mais le 
vent d'ouest, au matin, peut produire des effets opposés. Une section de la 
tige un peu profonde l’interrompt tout à fait et détermine une courbure 
définitive de l’axe floral du côté de la plaie. 

», Mon attention s’est portée sur les mouvements des feuilles de la Sen- 
sitive. Ces mouvements sont de deux ordres. Les uns, non provoqués, con- 
sistent en un mouvement lent, suivant l'heure, l’état du ciel, de l’atmo- 
sphère, etc. Je ne vois là que le résultat des ne de la tension générale, 
et je compare la feuille à l’aiguille d'un manomètre métallique qui permet 
de lire les variations de la pression. 

Quant aux mouvements provoqués, je ne puis les rapporter à une irri- 
tabilité vitale, telle qu’on l’entend pour les animaux supérieurs. Si l’on 
saisit une branche de Sensitive par la base, et qu’on lui imprime une vive 
secousse, on voit les folioles se rabattre successivement à partir du sommet, 
comme sous l’influence d’une onde réfléchie qui se transmettra aux branches 
latérales, mais de bas en haut, Tout ce qui diminue la tension tend à dimi- 
nuer ou à détruire la sensibilité du ressort : eau froide sur les racines, vide 
autour des feuilles, etc. 

Eu résumé, les recherches dont je viens de donner un aperçu ônt 
pour but de rapporter à une cause unique les mouvements des liquides 
et des organes flexibles des plantes. Cette cause unique réside dans les 
variations de la tension hydrostatique sous l’influence de la succion des 
racines et de la réaction des extrémités foliacées. » 


M. L. Perrissoup adresse la description et le dessin d’un moteur. 


M. E. Maumexé adresse la description et le dessin d’un « appareil de 
gazolyse ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 
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